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SUR CETTE QUATRIÈME EDITIOM
Les encouragements que notre Paléographie des Chartes et des Manuscrits a reçus du Ministère de Tlnstruction publique et Taccueil non moins favorable que le Public a daigné faire aux trois éditions sttccessiyes de cette méthode » témoignent assez hautement de l'utilité d'une Paléographie élémentaire telle que l'entendait le savant abbé Pluche :
c( Une courte Paléographie qui, sans être elle-même ni une dépense, ni une étude, accoutumât les yeux à gagner peu
TI ÀYERTISSEMENT.
k peu quelque nouvelle sagacité pour débrouiller les plus difficiles (*). »
C'est en effet par une simple méthode de déchiffrement qu'on peut se préparer à des études approfondies sur laPaléographie générale et la Diplomatique, et s'aider alors des grands travaux d'érudition publiés sur ces matières.
« Ce sont là, ajoute Pluche, les faibles commencements qui ont conduit, d'abord par manière de jeu ou de distraction , ensuite par une méthode régulière et certaine , les célèbres Ducange , Mabillon , Baluze , Longuerue , Montfaucon et Le .
Beuf , à tant d'heureuses découvertes , soit dans les monuments de la savante antiquité, soit dans ceux du moyen-âge, où sont les origines de notre langue , de nos usages , de nos lois et de nos plus grands intérêts.»»
(*) Spect. de la nat. Entret. XX.
ATERTI8BEMINT. TU
En donnant cette quatrième édition , il nous eût été facile de grossir notre livre d'une foule de détails et de notions accessoires, au déchiffrement; mais on conçoit maintenant que c'eût été nous écarter du plan de simple méthode que nous nous étions tracé, et par suite manquer le but que nous voulons atteindre : rendre d'un accès £acile la lecture des écritures anciennes.
Il y avait à la vérité poumons obligation de revoir notre livre et d'y faire les corrections nécessaires et les additions les plus strictes, m^s non de le défigurer.
C'est donc en vue de faire mieux et pour déférer aux justes réclamations qui nous ont été adressées , que nous avons cru devoir ajouter, comme conséquence forcée du déchiffrement des chartes :
1® Une instruction sur les sceaux qui en dépendent et sur les difficultés paléographiques de leurs légendes ;
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2^ Les règles de critique, si judicieuses des Bénédictins , concernant les chartes , les manuscrits et les sceaux ;
3® Une planche d'empreintes sigillaires, avec les alphabets et les abréviations propres aux écritures dont se composent les inscriptions des sceaux..
Telles sont les améliorations qui distinguent cette édition des précédentes et forment la quatrième partie de notre méthode.
Ainsi complétée, nous espérons que cette nouvelle édition répondra à toutes les exigences du déchiffrement des chartes, des manuscrits et des légendes sigillah*es, comme aussi à toutes les questions relatives à l'âge et à l'authenticité de chacun de ces documents.
AVERTISSEMENT
DES PRËGËDEI>îTES ÉDITIONS.
Si les connaissances paléograpbiques étaient plus répandues , on verrait moins de titres précieux détruits par ignorance ; les dépôts d'archives et les bibliothèques de manuscrits seraient dans un meilleur ordre ; les travaux de dépouillement s'exécuteraient avec plus d'activité; les commissions, les correspondants historiques seraient plus à même, à l'aide de copistes habiles , de remplir sûrement et promp-, temènt la mission qui leur est confiée ; et enfin un plus grand nombre d'Écrivains reconnaîtraient que toute histoire ne saurait être mieux écrite et plus fidèlement traitée que les preuves en main. Mais où
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les puiser, ces connaissances paléographiques , pour ceux gui demandent à les acquérir ? Est-ce dans d'énormes ouvrages de Diplomatiques? Mais, comme Ta dit un Ministre (1) aussi profond érudit qu'ardent investigateur de nos archives nationales :
« Nos Traités de Paléographie , qui sont entre les mains de nos Savants , ne sont que d'un faible secours pour ceux qui veulent se livrer à cette étude. Les ouvrages des Bénédictins sont trop volumineux ou manquent de méthode ; d'autres offrent des planches mal exécutées; les Traités allemands sont d'une science diplomatique trop haute et ne peuvent être utiles que pour les manuscrits germaniques. » En général , on peut même dire que tous ,ces Traités contiennent plus de Diplomatique que de Paléographie, pro-
(1) M. Guizot, j^pport au roi sor Fétat des trairaoz historiques»
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prement dite. C'est donc un ouvrage élémentaire qu'il faut . une méthode aussi claire que précise, qui apprenne à soulever toutes les dii&cultés que présente la lecture des écritures anciennes; qui, par son format commode et portatif, puisse accompagner Tinvestigateur ou le copiste de documents historiques ! Cette méthode , nous venons Votfnv aujourd'hui : on jugera de son utilité ; si elle peut être bien accueiUie de .ceux qui la prendront pour guide , nous leur dirons : Hàtez-vous d'apprendre , pour utiliser , avant leur entier dépérissement , les monuments écrits qui s'altèrent chaque jour !
La Paléographie est la science des anciennes écritures : c'est par elle qu'on parvient à déchiffrer tous les monuments écrits qui nous sont restés de l'antiquité et du moyen-âge. Tels sont, pour cette dernière époque, à laquelle nous nous bornons en partie , les inscriptions , les monnaies et les médailles, les sceaux, les manuscrits, les diplômes, les chartes et tous titres sur parchemins.
Quoique nous ne l'appliquions, dans cette méthode , qu'au déchiffrement des manuscrits , diplômes (\ ) , chartes et autres titres , cette Pa-
(1) On entend ici par diplômes tontes lettres-patentes des an^ ciens temps émanées des empereurs, des rois , des princes, des ré> publiques, des grands-seigneurs et des prélats. ~ cAar^ est on terme générique qui, au moyen-âge, a servi îi désigner toute espèce d'actes.
léographie spéciale n'en est pas moins importante : les tnatériaoK sur lesquels elle s'exerce étant très-nombreux , son étude se fait sentir bien davantage par les secours qu'on en peut tirer en diverses circonstances, et spécialement pour notre histoire nationale à laquelle elle offre ^ les moyens de puiser, à leurs véritables sources, les documents qui doivent l'éclairer sur les origines, les vicissitudes et les particularités de notre langue, de notre littérature, de nos mœurs, de nos usages, de nos coutumes, de nos lois, de nos sciences , de nos arts , de nos monuments, etc., etc.
Ainsi la Paléographie, telle que nous l'entendons ici , ne comprend pas seulement , comme on pourrait le croire d'abord , l'étude des difficultés purement matérielles de l'écriture , elle exige encore des connaissances auxiliaires, sans lesquelles on ne posséderait qu'imparfaitement la science du déchiffrement.
Donc, à l'étude des alphabets, des liaisons et conjonctions de lettres , des signes abréviatifs , orthographiques, de corrections et des chiffres, nous joindrons les connaissances indispensables du style, de l'orthographe et des divers modes
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d'abréviations en usage dans les anciennes écritures.
Voilà en quoi consiste la Paléographie proprement dite, qu'il ne faut pas confondre avec la Diplomatique, comme Font fait quelques uns, ""bien que ces deux sciences se prêtent un mutuel secours : cette dernière ayant plus pour objet la critique des monuments écrits que leur déchiffrement.
Nous diviserons cette méthode en quatre parties :
La première résumera d'une manière méthodique et précise les principales connaissances qu'il importe d'acquérir d'abord, pour bien se préparer à la lecture des chartes et des manuscrits.
La deuxième traitera des abréviations usitées au moyen-àge et de leurs différents systèmes. C'est dans cette partie qu'on apprendra à résoudre une des plus grandes difficultés des écritures anciennes.
La troisième contiendra \^ quelques observations préliminaires sur la lecture et la transcription des chartes et des manuscrits; ^ la reproduction en caractères usuels des écritures
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représentées dans les planches; dfi on aperça sur la constitution ou le caractère particulier de récriture de chaque siècle avec l'indication des principales difficultés qui s*y rencontrent; et 4<> les règles de critique applicables aux manuscrits et aux chartes.
La quatrième enfin comprendra une instruction sur les sceaux qui accompagnent les actes du moyen-àge , et expliquera les difficultés paléographiques qui se rencontrent dans leurs légendes ; on y trouvera aussi les règles de critique applicables aux sceaux.
DIFFICULTÉS MATÉRIELLES ET ACCESSOIRES DE L'ÉCRITURE
On ne doit jamais perdre de vue qae les règles de la Paléographie souffrent de nombreuses exeeptions.
Nouv. Dipjom. des BB.
Deux sortes d*écritares divisent les matériaux manuscrits du moyen-âge et des derniers siècles. L'une posée, régulière, communément réservée pour les livres dits manuscrits ;
L'autre cursiye, expédiée, propre aux chartes, diplômes et tous actes publics. ^
C'est cette dernière écriture qu'il importe surtout d'étudier , puisqu'elle présente un plus grand nombre de difficultés , et que c'est aussi
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des chartes et des titres que Thistoire tire ses matériaux les plus abondants.
ALPHABETS
La connaissance des caractères* alphabétiques, propres à récriture de chaque siècle , est de première nécessité dans Fétude du déchiffrement.
Pour bien se familiariser avec les formes de chaque élément , on devra :
\^ Passer en revue les deux alphabets, et principalement les minuscules (1) si multipliées dans récriture ;
^ Etudier la forme propre à chaque lettre , avec sa valeur ;
3® Remarquer les lettres qui ont une tendance à se ressembler par la forme , et dont la valeur différente peut occasionner des méprises et nuire à Tintelligence des mots où elles se trouvent. Par exemple , on est porté, dans les
(1) Dans les alphabets représentés dans les planches , les lettres sont rangées dans le même ordre que les nôtres : toutes celles d'égale valeur sont renfermées entre deux points.
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écritures du XYI^ au ^lY* siècle inclasivement, à prendre, par plus ou moins de ressemblance , b. pour V. et vice versd, 47* siècle excepté.
id.
id.
id.
44* siècle excepté.
id.
id.
id.
id.
id.
170 siècle excepté.
Observer enfin la différence des formes dans les lettres de même valeur (c'est pour cette raison que , dans les alphabets , on a représenté les différentes forines sous lesquelles on est exposé à rencontrer une même lettre] .
De là passer aux liaisons.
UAISONS ET CONJONCTIONS DE LETTRES
Dans les écritures cursives des XIV* , XV*, XVI* et XVII* siècles, on rencontrera souvent des liaisons et conjonctions de lettres qui présen-
teront de robscurité. C'est pourquoi , outre les enjambements de mots les uns sur les autres, les entrelacs , les ligatures , les passes et toutes les^ licences que se permettaient les écrivains prétentieux des derniers siècles, on fera bien d'examiner attentivement , dans récriture de chaque siècle ,
1® Toutes les lettres liées (1] et les lettres conjointes (2) les plus fréquentes ;
S® Les liaisons et les conjonctions qui ont une faussç ressemblance et pourraient induire en erreur ;
3^ Les mêmes lettres différemment liées ou conjointes ;
4<> Eiifin l'altération que les lettres sont susceptibles d'éprouver-par l'effet de la liaison ou de la conjonction.
SIGNES ÀBRÉVUTIFS.
Les signes abréviatifs constituent une des
(1) Les lettres liées sont celles qui sont unies par un délié. • (3) Les lettres conjointes diffèrent des lettres liées en ce qu'elles sont si étroitement unies , qu'elles perdent presque toujours une partie d'elles-mêmes. Voyez les liaisons ha, ma, do, ra, re, ri, du XlVe siècle, pi, IV.
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ffrincipales difficultés matérielles de l'écritare ; poar en avoir la clef, il faut recoa? ir an chapitre des abréviations, où non sealement on trouvera une entière explication des signes abréviatifs, de km nombre, de leurs figures, de leur valeur, de leur emploi , mais encore on y apprendra à connaître les divers modes d'abréger des scribes et des copistes du moyen-àge.
Jusqu'à ce qu'on soit parfaitement instruit sur cette partie essentielle de la Paléographie, les tableaux d'abréviations, qui accompagnent les planches d'écritures , seront d'sn grand secours pour l'interprétation des abréviations qui se rencontrent te plus fréquemment dai^ les titres. Les signes abréviatifs y sont figurés avec leur signification et leur emploi , à mesure qu'ils se montrent usités de siècle en siècle.
SIGNES ORTHOGRAPmQUBS.
Rien de plus irrégulier, rien de plus arbitraire dans l'emploi comme dans la forme du petit nombre de signes orthographiques qui se montrent dans les anciennes écritures. Il est
beaucoup de titres où ils sont même négligés.
Pour faciliter rintelligence de ces signes, voici les remarques les plus générales:
Au XI® siècle, le point rond (•) sert pour les deux points et la virgule ; et Tun de ces signes ( • ; 5 >) pour le point.
Dans ce siècle comme dans les suivants, les sigles ou lettres isolées, les lettres numérales, les mots inachevés, sont souvent accompagnés d*un point.
Exemple : T. ou Test, pour testibus; Rothom. Rhoihomagensis ; W. Willelmus; x.viij.
dix-huit, etc.
Au ÎII® siècle, la figure la plus ordinaire du point et de la virgule ressemble assez à notre virgule renversée (<•), mais on trouve également le point rond (•) pour exprimer tantôt la virgule, tantôt le point.
Dans ce siècle et quelquefois au XP, on employait pour les deux points cette figure ( i' ); quelques écrivains s'en sont servi indistinctement pour marquer les différents membres d'une période.
Au XIII^ siècle, dans Jes manuscrits comme dans les chartes, les signes de ponctuation sont
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bien négligés. Dans ce siècle, disent les savants BB. diplomatistes, on substitua des accents (/] plutôt que des virgules à tous les points, en conservant néanmoins les accents ou les virgules couchées (/) dans les endroits où le sens n'était qu'un peu suspendu.
Au XIV® siècle on trouve le point rond (.) à la fin des phrases et les petites barres obliques très-fines [X) pour marquer les différentes pauses du discours. Elles tiennent en quelque sorte lieu de notre virgule.
Au XV® siècle comme au précédent, le point rond (.) pour le point final, et les barres inclinées pour les autres pauses (/).
Au XVI® siècle , on employait le point rond ou carré (..) la virgule (,) et les deux points ronds ou carrés (: i) dans le même sens que les nôtres; on ne se servait pas encore du point et virgule (;).
Au XVU®, le point (.), les deux points (:), le point et virgule (;), remplissent les mêmes fonctions que les nôtres.
Quant aux points d'interrogation- et d'exclamation, ils ont été tout aussi peu régulièrement suivis que les autres signes de ponctuation; telles
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sont les formes sous lesquelles on les reueontre le pins ordinairement du XI* au XYII* siède.
Point d'int^rogation : ( j^ c^ î^ ;^ t).
Point d*eidafflatioii:{o. 'o I3 . o. 1).
A l'égard de ce dernier, plusieurs copistes ont figuré Texclamation par deux points mis à la fin de la phrase ; exemple : O faciem pulchram :
D'autres, par deux points placés au-dessus du premier mot de la phrase exclamative: proh dolor.
D'autres enfin, par le signe d'interrogation ou tout autre.
Du 11* au Xy« siècle inclusivement on trouve des accents sur les i ( i"') , particulièrement lorsqu'ils sont voisins des lettres t, m, n, u, ce qui sert à les distinguer. Ce ne fut qu'au XYI* que les points sur les i remplacèrent les accents.
Les accents aigu, grave, circonflexe, dont nous nous servons si utilement aujourd'hui, n'étaient pas connus des anciens écrivains ; on verra à l'article orthographe comment ils y suppléaient.
Nous en pouvons dire autant de l'apostrophe,
PREMIERS PARTIE
de la cédille, du tréma, du tiret (1), qui n'oAt commeocé comme les accents à être usités qu'au XVI® siècle, quoique quelques uns d'entre eux aient pu se montrer vers la (in du XV® siècle.
La parenthèse d'un usage très-ancien se trouve exprimée dans les manuscrits tantôt par deux traits demi-circulaires ainsi disposés ( ), tantôt par deux crochets plus ou moins allongés [ ].
Les guillemets, dont la fonction est de désigner une citation, se reconnaissent, soit par on trait horizontal (— ), soit par une sorte de 7, soit par de petites s renversées (2§] , soit enfin par de longues virgules ou sortes d'accents ( ^/ ) placés en tète de chaque ligAe.
SIGNES DE CORRECTION
Voici les différents modes de correction généralement adoptés par les anciens correcteurs de manuscrits et par les écrivains eux-mêmes.
(1) On pourrait dire que le tiret ou trait d'union a été connu par les anciens copistes, en ce sens qu'ils l'employaient sous la forme de deux traits obliques ( // } à la fin des lignes, pour indiquer qu'un mot inachevé se terminait au commencement de la ligne suivant^.
Pour retrancher an mot inutile, ils mettaient on point sous chaque lettre de ce mot.
Exemple : Vinum non amenât.
S'il n'y avait qu'une ou deux lettres à supprimer dans un mot, ils les désignaient par un point également mis au-dessous.
Exemple : Edifificavit. Voulaient-ils substituer un mot à un autre, une lettre à une autre lettre? ils sous-ponctuaient encore le mot ou la lettre à enlever, et traçaient au-dessus la correction.
petM
Exemple : quid qûeris , c'est-à-dire qaid peiis, au lieu de quid queris. Voyez les mots facimus^ suum, mèos^ scapulus, miserum (PI.
VIII, case 3, ex. ii.), où les corrections à faire sont indiquées, au lieu de facimus, il faut lire fecimus, suam^ au lieu de tuum^ et ainsi des autres.
Si une lettre devait être ajoutée dans un mot, elle était tracée immédiatement au-dessus de l'espace qu'elle devait occuper dans le mot. (Voir PI. VIII, case 3 , ex. i, les mots vtnco, abbas, evangelista, videbunt, mea, dixit,)
Lorsqu'un ou plusieurs mots se trouvaient transposés» deux petites barres obliquement
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jetées au-dessus et en tète de diacun de ces mots faisaient conaattre que le dernier accentué devait se mettre à la place du premier.
Exemple : edificant If hortos et plantant Il domos, c'est-àHlire edificant domos et plantant hortos.
Pour un mot omis , une phrase oubliée ou à substituer, une citation, une correction importante, le signe de renvoi à la marge consistait ordinairement en deux petits traits obliques (H). Exemple :
avarus ad ^^ promptus, ad
dandum tardus, c'est-à-dire
avarus oépetendumpromp-
tiis, ad dandum tardas.
Tels sont les moyens, ordinaires de correction;
on peut en rencontrer d'autres , mais ils sont si
arbitraires, que nous n'avons pas jugé à propos
d'en parler.
Il petendum
CHIFFRES
Les chiffres romains ou lettres numérales offrent peu de difficultés sous le rapport de leurs
formes ; il arrive seulement qu'exprimés le plus souvent par des caractères minuscules (4], ces chiffres tendent à se confondre avec les autres lettres, surtout dans récriture cursive. Onévitera donc de prendre les nombres qu'ils représentent pour des mots abrégés ou autres, et Ton devra moins s'attacher à leurs formes qu'aux diverses combinaisons entre eux , pour figurer soit le même nombre , soit des nombres différents.
Quant aux chiffres arabes , ils exigent plus d'attention. Quoique connus en France au XIII® siècle , ils n'ont guère commencé à être d'un usage vulgaire que vers la fin du XV« , et n'ont été employés dans les actes qu'au XVI® siècle. On les rencontre dans les manuscrits bien avant cette époque, spécialement dans ceux qui traitent de mathématiques , d'astronomie, d'arithmétique et de géométrie : on s'en est servi aussi pour les chroniques , les calendriers et même pour chiffrer chaque feuillet ou chaque cahier des manuscrits. Cependant l'usage des chiffres romains a long-temps prévalu ; as se sont maintenus constamment dans les actes
(1) Excepté les lettres C. L. et quelquefois V, qui sont ordinairement capitales.
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p<rar marquer les dates jasqu'au XYIl^ siècle.
La forme des chiffres arabes n'a pas moins varié que celiede notre écritare ; c'est pour cette raison qu'il faut étudier sur le tabiean :
4^ Les différentes formes qne chaque signe affecte ; "^
99 Les rapprochements qui existent entre des chiffres de différente valeur et les accidents qui \es distinguent ;
3^ Enfin leurs diverses combinaisons avec les nombres qui en résultent.
Quelques écrivains ont quelquefois combiné les chiffres arabes avec les chiffres romains ; ils mettaient 12 pour 42, X3 pour 43, XX4 pour 24, etc., etc. , mais ces exemples sont peu communs.
VU
StYLE.
Nous avons dit qu'indépendmnment des difficultés purement matérielles de l'écriture , il s'en rencontre d'autres dont la solution n'est pas moins importante.
En e&t, quels obstades ne se préisentent pas
dbyGobgle
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encore si un mot, dont on a bien déchiffré toutes les lettres qui le constituent et les divers sigaes accidentels cpii le caractérisent , appartient ou à la basse latinité , ou à notre vieille langue; ou à une ortbog;raphe vicieuse, ou enfin à une abréviation qui le rend tout- à-fait obscur? il peut à la fois être enveloppé de quelques unes de ces difficultés. On comprend que la science paléographique serait incomplète, si elle ne s' attachait pas à les résoudre.
Ainsi, à Tégard du style informe de la basse latinité et du vieux français , il se présentera bon nombre de mots qui feront hésiter dans le déchiffrement , par Timpossibilité de s'en rendre compte ; qu'on trouve par exemple les mots la» tins suivants :
Listra, scambiare, abotat, guerpire, ivaraniizare, relegium, merelli, treuga, etc., etc., et ceux-ci en français :
CuenSy ensient ^ pieca , warder, ensement, ens ^ prou^ tuit, vezci, quanque ^ consaux^ etc., etc.
Ne s'imaginera -t-on pas avoir mal lu ces mots , par cela même qu'on ignore leur signification? tandis que l'incertitude cessera, si on
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réfléchit que ces mots iniotelligibles peuvent appartenir au style de Tune ou de l'autre langue que nous venons de signaler, et qu'on doit alors pour s'en assurer consulter les ouvrages qui suivent :
Pour le bas latinisme : Le Glossaire de Ducange et son supplément, par Dom%Carpentier; le Dictionnaire de diplomatique ou étymologique des termes des bas siècles , par Montignot.
Pour le bas gallicisme • Le Glossaire de la langue romane de Roquefort ; — du bas Gallicisme contenu dans le 4^ volume du supplément au Glossaire de Ducange ; — du Droit français d'Eusèbe de Lorièrc ; le Dictionnaire du vieux langage français de Lacombe ; — Praticien gothique de la diplomatique de Lemoine ; l'Introduction à la pratique, contenant l'explication des principaux termes de pratique et de coutume, par Cl. de Perrière.
Ces ouvrages donneront en outre l'explication d'une infinité d'expressions, de formules, de termes d'usage, de pratique et de coutume, dont la connaissance est également utile , sinon toujours pour la lecture , du moins pour l'intelligence du sujet qu'on déchiffre.
vni-
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Pour être aidé dans le déchirement de pto^ siears mots inintelligibies qui se montrent dans les anciennes écritures, il ne suffit pas de connaître les termes dn bas latinisme et du bas gallicisme, il est bon aussi d'avoir quelques notions sur l'orthographe des anciens.
Au moyen-àge, la langue latine chargée d'une multitude de mots étrangers, phis ou moins barbares, acheva de se corrompre par une orthographe vicieuse. Ainsi , dans les manuscrits et les actes htins du XI* au XVI« siècle mclusivement , on remarquera une quantité de mots défigurés , soit par le changement ,' soit par Faddition , soit par le retranchement d'une ou plu^ sieurs lettres, outre les altérations qui résultent de rignorance et de l'inadvertance des écrivains. Nous donnons ici la liste des fautes qui se couh mettaient le plus fréquemment.
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PAR CHANGEMENT
pour p
: obtimus, scribta, obponeret.
: octabas, viben9, cibitate.
: quicquid.
: eciam^ tercio, ffradam^ quocieSy peiicione.
qu
: cotidie, coniam, cocus, condam, coque, cando, catenuSf cas, secana.
: adque, adtamen, capud.
— ae»œ
: mee, sancte, nostre, seculum,
hères, hec, celum.
ph-
fisicos, faramundus, dalfinus, fisica.
: deiicere, iustitiam.
karissimi, kalendas, karta , karitatis.
qu
ki.
mequm, pequnia, sequs.
qu :
equs, qoniam, eqivalet.
haut, set, quit, aput.
estumare, optumus.
paruum, uerum, inuenit.
vnum, vnquafn,,f)t, vno.
V pour g
: varantizare^vasconia;deméme
du^
w : u7uido , willelmus.
: ydolis
, epyscopum.
ADDITION
Auctum
pour
actum.
Carthis
cartis.
Chalendas
calendas.
Charissimi
carissimi.
Dampnetur
damnetur.
Dicœiî
dixit. .
Ectiam
etiam.
Euuangelium —
euanqelium.
Nichil
nihiL
Michi
mihi.
Pechiam
peciam.
Tracxi
traxi.
Verumptamen —
verumiamen.
PAR RETRANCBEHCNT 1
Ali
pour
alii.
Deicere
dejicere.
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Domni
pour domini.
Ebdoihada
— hehdomada.
Emtio
— emptio.
Pibla
- fibula.
Jusit
— jussiL
Mi
— mihi.
Nepti
— nepoti.
Pulcris
— pulchris.
Scisma
— schisma.
Ymnus
— hymnus.
MOTS ÉCRITS LES UNS POUR LES AUTRES
Extemplo
pour exemple.
Sic
— si.
Credidii
pour crediderit.
Moneris
— monueris.
Audeanl
— gaudeant.
Ediiiones
— edictiones.
Frustres
— frustra es.
Movere
— moveri, etc.
Quant à notre langue française, qui pendant plusieurs siècles resta sans grammaire , les mots s*Y rencontrent sous une si grande variété de formes dans leur orthographe, qu'un volume entier suffirait à peine pour expliquer toutes les vicissitudes de chaque mot : nous nous bornerons donc à quelques remarques indispensables sur la manière d'orthographier des anciens écrivains.
Formée en partie du latin, notre vieille langue se régla souvent sur lui pour la composition orthographique des mots qui en dérivaient. Ainsi , avec de légères modifications on écrivait advocat venant i'advocatus, dicte de dicta, escriptes de scnptas , subjecte de subjecta, soubz de suJ> , faicte de facta, doibt de débet, doulce de dutcis, etc., etc.
D'autres mots étaient écrits, moins selon leur analogie étymologique , que selon leur pronon-
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ciatioQ , modifiée par les différents idiomes , dialectes et jargons du pays où se parle la langue.
Tels sont chinq pour cinq , che p' ce , vect p' voici, sexante p' soixante , ren p' rien , quemencherfi^ commencer, mobles p' meubles, neuches p' noces, escange p' échange ; men, ten, sen, p' mon, ton^ son; mains p' moins , lorp^ leur, religious p' religieux , sovffisant p' suffisant, sourent p' surent , diex p' Dieu , quer p' car, seignor p' seigneur, se p' «i, ne p' ni, etc. , etc.
En Tabsence d'accents , les mots se surchargent de certaines lettres que nous avons supprimées aujourd'hui.
En voici quelques-uns où le redoublement d'une même lettre tenait lieu de l'accent circonflexe : aage p' âge , empeechement , meemement on meesmement,aame, seel, aalix, etc.; mais le plus généralement Xs s'employait de préférence pour marquer l'accent circonflexe et même l'accent aigu (4) ; exemple : mesme , posture, coustume, fust, feste, forest, hlasme,
(1) Elle se plaçait immédiatement après la voyelle où l'accent se Tait sentir.
estre, disme, honneste, — eslire^mespris, estant^ mesnager, destruire, etc. , etc.
L'é fermé ne portant pas d'accent, on ne peut le distingaer que par le sens qu'exige la phrase.
On écrivait sans accent aigu : condamne pour condamné, concède p"^ concédé, donne p^ donné, prépare p' préparé, édifie p' édifié, die p' cité, ferme p' fermé.
Les caractères prosodiques de simple prononciation, tels que Tapostrophe, la cédille, le tiret et la diérèse , n'étaient , pas plus que les autres accents , en usage avant le XV1« siècle.
On écrivait donc sans apostrophe : marne, seglise, sespouse, mamie (1), pour m'ame, seglise , s'espouse , m' amie ; dire p' d'ire , lune pf Vune , quay p*^ quay, sen p' s'en , Ion p' l'on; len, ten, men, p' Ven, Cen, m'en, etc., etc.
Quelquefois les Ecrivains ne faisaient pas de retranchement de la voyelle.
Exemple : je le ay pour /e l'ai, je te expose pf je t'expose, etc.
(1) Avant le XVe, parce qu'easuite on remplaça cette manière de parler par mon âme, son église, etc.
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Sans tiret : dirai te, est ce , sont ils, disait il, dist il.
Unissant les mots que nous divisons : tresbon, trèsbon, treshault, tressaincte.
Sans cédille : commença (4) , deçà, scavoir, façon, pieca, decu, etc.
Sans diérèse ou tréma : aiguë, ciguë, ambiguë.
Examinons maintenant quelles lettres s'employaient ou s'omettaient fréquemment daqs les mots, et que par la suite nous avons changées, ajoutées ou retranchées :
C. Dict, faict,.picque, appoinctement , aucto
rite, publicque, conduicte, edict, etc., etc.;
D. Vindrent , tindrent . advindrent , void ,
prindrent, pour vinrent, tinrent, etc., etc.;
E. Ilveist^ il feist, ilpreist, il meist, il deist,
ilpeust, pour il vit, il fit, il put, etc., etc.; G. Zotn^, tesmoings, soing, ung, besoing, pu-gnis, preignent, etc., etc., pour loin, tesmoins, etc., etc.;
(1) Qaelqaes Ecrivains ajoutaient la lettre e ponr adoucir le c. Exemple ; commeneea, decea, deceu, etc.
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L Imaige, coumige, hourgoigne, mantaigne, besoigne, compaignejpassaige^ langaige, oultraige, mangié, sachiez, menaciez, iugié , chiefy etc., etc., pour image , courage, etc., etc. ;
J. lugé, iniustice, enioindre, iusqws, sérient, iardin, iadis, etc., etc. , fOur jugé, injustice, etc. ;
L. Oultre, faulte, ceulx, haulte, eulx, veult, beaulx , aulcune , vauldroit , aultruy ^ maulvais , vieulx , herault, etc., pour outre, faute, etc. ;
0. Estoient, auoit , disoit , croyait, viuoit, taxait, souloit, appartenait, prétendoient, etc. ;
S. Avon , feson , dison, appelon, prenon, etc.,. pour avons, fesons, etc. ;
T. Il souffri, il menti, il fi, it deffenfli, enlendiy, consenti, etc. , pour il souffrit, il mentit, etc. ;
T. Grant, entent, froit, prêtent, preat, vieillart, attent, etc., pour grand,entend, etc.;
D. Summe, pronuncé, volunté, numbre, presumption, umbre, etc., pour somme, prononcé, etc. ;
PRBHiÈEE PARTIE. 99
U. Inuentaire, uériié, auonSf feurier, deuant, peuuent , enuie , etc. , pour inventcUre , vérité , etc. ;
V. Fne, vsaige, vnis, vtile, ovUre, pevt, vsurper, etc., pour une, usage, etc. ;
T. Moy, toy, soy, roy, luy, loy, boys, autruy,
vray , quoy, fuyr, ny , guyde, amytié,
aussy.ayde, etc., pour moi, toi, soi, etc. ;
Z. Quilz. fruictz, dictz, loyz, acheptez, telz,
touz, filz, estez, noz, escriptz, coustz,
lesditz, mentionnez, etc. , pour qu'ils ,
fi^uitSy etc.
La diphtongue ai était souvent représentée
par e.
Exemple: francese, mes, fontene , james , reson, mauves, contrere, parfet, fortrere, lesse, etc., pour français,, mais, etc.
Les anciens écrivains ne connaissaient pa»
Tusage de notre t euphonique , ils écrivaient : dira on pour dira-t-on, fera elle p' fera-t-elle, amena il p' amenoçtAl; il leur arrivait de se servir quelquefois de la lettre / par euphonie , avec la particule on. Exemple : cuide Ion, peut Ion, voit Ion,
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croira Ion, pour cuide^t-on, peut-^n, voi^on, croira-t'On.
Ils mettaient aussi le pluriel pour le singulier.
Exemples : vnes lettres, pour une lettre ; vns autres p' un autre, etc., etc.
Ils supprimaient parfois la préposition de.
Exemple : la maison Dieu, le jardin Jehan, la mère Dieu, le fils Pierre Gaultier^ pour la maison de Dieu, le jardin de Jehan , etc.
La préposition du ou de se remplaçait encore par Tarticle le.
Exemple : la cause le Roy, pour la cause du Roy, etc., etc.
Indépendamment de ces remarques , qui sont loin d'être complètes, il ne sera pas inutile de lire souvent nos vieux auteurs français, pour se faire autant au style qu'à Torthographe qui caractérisent les époques où ils ont écrit.
USITÉS
PAR LES SGRtBES ET LES COPISTES DU MOTBN-AGE.
Combien d'erreurs n'a pas prodoites la témérité dés copistes anciens et modernes lorsqa'ils ont Yonla rendre des abréviations qu'ils n'entendaient pas!
Nauv. Diptom. des BB.
Les diplomatistes bénédictins ont dit, en parlant des notes de Tiron:
a II n'est pas surprenant qu'on ait fait si peu de progrès dans la connaissance de cette ancienne tachygraphie. Dans la science des notes tiréniennes comme dans toutes les autres,
il n'est pas possible de réussir, si Ton ne découvre une bonne méthode pour, les expliquer par principes. Il faut savoir d*abord quelle est la nature des signes constitutifs de ces notes, ensuite les distinguer les uns des autres, les décomposer et les anatomiser. La ferme persuasion où Ton a été jusqu'à présent, que la plupart ne sont pas des lettres, mais des signes purement arbitraires, au moins dans leur première institution, a été cause que Ton s'est contenté de rechercher leur signification dans quelques anciens manuscrits, où elles sont rendues en latin, et d'en composer des listes alphabétiques , sans expliquer ni pourquoi, ni comment, telles et telles figures ont la valçur des lettres qu'elles expriment et des mots qu'on leur fait signifier, o Ce qu'on vient de lire sur les notes de Tiron ne peut-il pas s'appliquer aux abréviations des cbartes et des manuscrits, qu'on a toujours regardées comme arbitraires , et dont on n'a jamais débrouillé les règles qui servent à leur construction? C'est ce que nous allons essayer de faire dans cette deuxième partie.
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Pour rendre le travail de la transcription moins pénible et plus expéditif , surtout dans un temps où la plume seule suppléait au défaut d'imprimerie, les scribes et les copistes du moyen-âge ont fait usage de différents modes tf abréger l'écriture, savoir :
\^ Par sigles; 2^ par contraction; 3^ par suspension ;.4<^ par signes abréviatifs, 5^ par petites lettres supérieures ; 6<> et par lettres abréviatives.
C'est de ces divers modes abréviateurs , employés simultanément et diversement combinés entre eux , que sont résultées ces nombreuses abréviations, aux formes si variées, si capricieuses, qui fourmillent dans les écriture du XI® au XY« siècle inclusivement.
Se livrer au déchiffrement, sans être initié au mécanisme de chaque genre d'abréviation et aux diverses règles qui concourent à leur construction comme à leur explication , c'est vouloir plutôt deviner les mots que de les lire avec certitude.
Il convient donc, après les notions préliminaires de Paléographie qu'on aura acquises dans la première partie de cette méthode, d'étudier chacun des modes d'abréger que nous
allons expliquer pour avoir la clef de toutes espèces d'abréviations.
ABRÉVIATIONS TÀB AIGLES.
Les sigles, dans la rigueur du mot et selon la plus commune étymologîe [singnltB liUerœ)^ sont des lettres uniques, isolées , dout remploi est de représenter ea abrégé les mots dont elles sont les iDiliaies (t).
Ainsi une abréviation par sigle est un mot figure par sa seule initiale.
Exemple: S. p' salutem^ signum^ sigillum; O. p' obitus ; C p' capitulum, contra ; F, p' Francorum, féliciter, etc.
Les abrèviatenrs se servaient d'un sigle pour désigner :
4° Un nom, un prénom, comme H, pour Hen-
{] ) Dans Lei InstrrîptJoDs, dq dîâtingne deux sortas de sigles , les .Simples ti les comprise!; ^ lesquch se s nhdi visent en plusieurs cspbces. Ces dislinctiD'rts sont inutlli^ii pour nous ; tstr,, hors les sigleâ simples, nous ne vayoDE plQs dans les autres f^eores d'abréyjatlcinâ Qnti des mois ph^s ou mnins tj-ontjiii^s, \\u\ s'êipliquent ordirmiremerLl soit pir les signes, soU par le^ prliles supérlenres» mil ptr les lettres âliri}\îaLJvcs qui les accooipagncirt.
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ricus, Hugo; VV. p' VVilklmus, VVido; A. p' Amhrosius^ Augustus, Amalricus ; L p' /ohannes , Jacobus ; G. p' Galterus, Gaufridus, Gistebertus ; 0. p' Osbernus, Odo, Olho ; R. p' Radulfus, Ricardus, Robertus, Rogerius, etc. ; U, p' Unfridus , Y, p' Yvo, etc. ;
^ Ud titre, une qualification , comme C, pour Cornes, R. p' /îeo?; i>. p' Dux, Deus, Dominicus ; E, p' Episcopus , P, p' Pater ; F p' Prater, Films ; M, p' Mater , 5. p' Beatus , S. p'Sanc/ws, iî. p' iîevercnrfus; V. p' Fencrahilis, Venerandus, etc., etc. ;
3<> Enfin tout mot d*un usage fréquent, ainsi que plusieurs particules.
Exemple : i pour id est, s p' scilicet, d p' de, c p' cum ; p p' per, pro, par, pre ou prœ ; q p' qui, quœ, etc., etc.
Pour exprimer cette dernière sorte de mots , le sigle se montre rarement sans être accompagné d'un signe ou d*une petite lettre abréviative qui sert à l'expliquer.
Plusieurs sigles de suite annoncent assez ordinairement des formules, des invocations, des expressions consacrées, etc. ; telles sont les suivantes :
Anno Domini Millesimo.
Ave Maria.
Beata Maria Mater,
Beatus Paulus , Petrus.
Bene Vale,
I. C . ou 1. X. lesus Christus
luris consultus.
In Dei Nomine.
Notarius Ecelesiœ Romanœ.
Ordinis Sancti Benedicti,
, Princeps Sacri Romani Imperii.
Rex Francorum.
Reverendissimo Patri Domino.
Sanctus Benedictut.
Sacra Cœsarea Majestas.
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S. fi.
Saiutem Dicii.
Sanctus Gregorius.
Sancta Maria Matir.
Sancia Mater Ecdesia.
Sacri Palatii.
Sancia Romana Eçcîesia.
Sanciitas Vectra, Sancta Virgo,
S.X^ïooS.C.Seruu* Christi.
Tiiulo Quinto.
VesiraRevercndissimaPatemUas.
Veslrœ Sanctùaiis^
L est tine autre sorte de sigle qui se rea-
contre pht
? dans les manuscrits que dans les
chartes. Ce sont des initiales doubles, qu'on
appeRe sig
es répétés. Leur emploi est de faire
coonaître que les mots ainsi abrégés sont au
pturiel. En
TOici quelques exemples :
TT
Testamentum, Titulus.
TTM.
Testamentum.
Vigenti,
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Si les abréviations par sigles causent de grandes difficultés dans la lecture des inscriptions romaines qui en sont remplies, il n'en est . pas tout-à-fait de même à Tégard des chartes et des manuscrits où les scribes et les copistes employaient les sigles concurremment avec des signes et des petites lettres supérieures pour en faciliter l'interprétation, comme on l'expliquera plus loin. Voir, planche V, aux mots abrégés : a*>, anno, g», igitur; i, m, idest; m, mihiy M<*, millesimo, o.non; p, prœ, pro, per; q, çue, quœ; q*, qui, etc., etc.
ABRÉVIATIONS PAR CONTRACTION
Tous les mots dont on a retranché quelques lettrés médiates , en réservant la première et la dernière lettre, forment des abréviations par contraction, parce que, dans ce mode d'abréger, les mots semblent resserrés, contractés entre l'initiale et la finale.
Exemple wFlo pour falso, apli p' apostoli, scis p' sanctis, magro p' magistro, orones p"^ omttone^, etc., etc.
Dans cette sorte d'abréviation on a conservé presque toujours une ou deux lettres médiates caractéristiques du mot, qui servent à le faire reconnaître. Par cette raison, on ne peut confondre fio {falso) avec fco (facto) ; Icis [lecHs) avec Iris (liUerisYy caplo (capitulç) avec caj7//o [capellano), etc., etc.
Il y a aussi de ces abréviations qui n'ont seulement que l'initiale et la finale.
Exemple : ms pour minus^ hc p' hoc, tn p"^ tamen, os p' omnes^ na p' natura^ dr p' didtur^ jdp' quod, apd p' apud, mop' modo^ nrp' noster, ne p' nunc, It y licet, sb p' sub, em p' enim^ mo p' meo^ om p' omnium, st p^ sunt^ te p' tune, etc., etc. Les mots d'une ou de deux syllabes offrent plus spécialement des contractions de ce genre.
On trouve encore des mots qui ne sont contractés que dans la dernière ou les deux dernières syllabes.
Exemple: Superst fonr supersunt, inst p' msunt, fuert p' faerunt, dixert p' dixerunt, air p' aliter y pluralr p' pluraliter, interdm p' ttirterdum, aetmp' actum, etc., etc.
Suivant les accidents qui résultent de la décli-
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nabilité. on de la conjugabilité des mots , la variation des terminaisons se Tait sentir immédiatement après la lettre caractéristique, et, à leur défaut , après Tiaitiale , ce qui permet de reconnaître le même mot abrégé malgré la diflërence de sa terminaison.
Exemples de déclinaison et de conjugaison :
VERBE
heo , habeo,
hebam , habeam,
hui , hahui,
hueram , habueram.
faebo , habebo,
huero , habuero.
heam , habeam, herem , haberem, huerim, habuerim, huissem, habuissem.
hitum , habitum, hiturus , habilurus.
Il en est de même pour tous les substantifs, adjectifs, verbes et participes contractés, dont toutes les désinences ont été observées avec beaucoup de régularité. Cela n'empêche pas cependant ces abréviations d'offrir quelques obstacles. Le tableau suivant présentera leurs formes les plus communes et aidera à interpréter les autres par approximation.
Abbis, abbatiSy abbem, abbe, abbibus.
Apis , apostolus, apli , aplos , aplis.
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Aplica ,
apoBlolica, apliee, aplicis.
Arbr,
arbiter, arbri, arbro, arbris.
Arepc,
archiepiscopus , areps, arepus.
Assilatur,
assimilatur, assilant.
Bs,
beatus, be , borum , bos , bis.
Canes
canonicus, eancos, cancos.
Caplm ,
capitulum, eapli, caplo.
CapUs,
capeilanus, eapllo, capllis.
Chlr
chevalier, chr, chrs.
Cla,
claustda, clam, clas, dis.
Clicus,
clericus, clici, clicos, clicis.
Cois,
communis, coera, coe, coes.
Des,
dictus, dee, deo, dcos, dcis.
Dio,
' divisio , diois, dioem, dioe, dioes.
Dqs,
dominus, dni, dnm, dno, dnis.
Dnicus,
dominicus, dnica, dnice.
Ds,
deus, di, dm, do.
Ee,
esse, ert, erunt, eemus , essemus.
Eeelia,
ecclesia, eccliam, eecliis.
EHa,
elementa, eltos, eltis.
Epc
episcopus, eps, epi ^ epo, épis.
Epia,
epistota, eplam , eplas , eplis.
Exeo,
eœcommunicalio, exeois, excoem.
Fes,
faclus, fca, fco, fei, fcos, fcis.
Fis.
falsus, flm,flo, fUs^fla.
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Fi,
fralBVy fris, frem, fre, fribus.
Frna,
fraterna, frno, frnis.
Gla-
glona, glia, gle,gliam.
Glosa,
gloriosat glose, glosi, glosos.
. Gra,
gratta, gre, gram, gras, grarum.
Heat .
habeat, bat, bebant , bendm.
Hita,
habita, bitum, bituri.
Ho,
honw, bois, boem,boes, hoibus.
Ihs,
Ihesus, Ibm, Ibu.
Ihem
Iherusalem, Iblm.
Impr,
imperator, impris , impre.
lûstio ,
instiiutio, instionis ou instinis.
Instrm ,
instrumentum, instro, instris.
lohs
lohannesy lobes, lobis, lobe.
Ipe,
ipse, ipa, ipum, ipius, ipos.
Kls
kalendas, klas , klarum.
Kms,
karmimus, kmi, kmo, kmis.
Lca,
lecla, Ico, Icos, Icis.
Lra,
littera, Ire, Iras, Iris.
Ltima,
légitima, Itime, Itimis.
Ma,
mea, mi, mei, mis.
Mia,
misericordia, mie, miam.
Mo,
modo, meo.
Mm,
matrimonium m^um.
Mr,
mater, mris, mre, mres.
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Mr,
martyr, magister. Mater.
Mrra,
monstrum, mra, mris.
xMro,
monstro^ mravit, mrare, mrari.
Na,
natura^ ne, nam.
Neglia,
negligentda, neglie, negliam.
Negm,
negotium, nego, nega.
Nr,
noster^ nri, nro, nra, nris.
Offm,
o/^cïMm, offii, offa , offis.
Ois,
omnis, oem, oi, os, ow oes,oia, oibus.
Oro,
oratio, oroem, oroe, oroes.
Pbr,
pre8bytery\ihvo, pbri, pbros, pbris.
Pns,
prœsens, pnti, pntes, pntibus.
Pbsso^
possessio, possois, possoes.
Pr,
pater, pris, prem, pre, près.
Probo,
probatio, proboem, proboes.
Rois, •
rationis, roe, roem, roes.
Scia,
sdentia, scie, sciam, scias.
Ses,
sancius, sci, sca, sco, scis.
Spes,
species, spei, spem, spebus.
Spc,
spiritus^ sps, spus, spîn,spu.
Testium
, testimonium, testio.
Xpc(1),
Christus^ xps, xp^, xpm^ xpo.
. (l) Cette
manière d'abréger le mot chmius vient de ce
que les copistes ont reproduit l'abréviation grecque du mot |
XPI2T02:
ou XPISTOC.
La plupart de ces contractions se retrouvent dans les mots composés et dérivés.
Exemple : dr (dicitur) se remarquera dans contradr (contradicitur); epi [episcopi) dans epatus [episcopaius) en retranchant i et ajoutant atus; dcos {dictos) dans supradcos (supradietos); fois (factis) dans confcis (confectis), a se changeant en e dans les composés; pri [patri] dans pria, priarcha {patria, patriarcha); fa (sanctt) dans scionem [sanctionem], et une foule d'autres semblables.
Toutes ces abréviations par contraction sont ordinairenlent tranchées et surmontées d*un trait horizontal, comme nous en donnons quelques exemples en traitant des signes abréviatifs. Voyez cependant les mots Abbe, aiarum, aie. apd, Archiepo, be, de/fcu ; di, do^ dni, ecclie, etc.. etc. , de la planche V, 13® siècle.
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testim* p' tèstimonium, den* p' denarios, offic* p' officialis, auC p' autem; heri p' benedictum, benediclionem; soi' p^ solidoSy Ebroic' p* Ebrotcensis, Ocî*p' OctobriSydioc' p' diocesis^ Benr' p' Henricus, inc* p' incipit, Archid' p' ilrcAtdi'acontii, fej/' p' testibus, veri p^venerabilis, diP p' dilectis, Cur' p' Curiœ, sexag' p' sea;opm/a, fîir' p'/urowen5C5, and'p' andegavenses , canari p^ canonicos, reliy' p' religiosis^ sciai* p' sciatis, libr p' /î6ras, con^' p' contestala , (/al' p' daium, et mille autres de cette nature.
Ces abréviations, quelque resserrées qu'elles soient, offrent en général moins de difficultés que les mots abrégés par contraction. Leur terminaison se fait toujours connaître par l'accord logique et grammatical, et quelquefois même par un signe abréviatif , ou par une petite lettre supérieure représentant la syllabe finale, ainsi que nous l'expliquerons en parlant de ces deux modes j' abréviations.
Les mots simplement abrégés par suspension (1) sont ordinairement accompagnés d'un
(l) C'est-liHlire qui ne sont pas soumis à l'action de plusieurs modes abréviateurs ii la fois.
signe; tantôt c'est une barre horizontale qui tranche les hastes supérieures des lettres , ou qui surmonte celles-ci à défaut de hastes , avec un point au pied de la dernière lettre , tantôt c'est un petit trait, figurant une sorte de virgule ou petit crochet, placé au-dessus de la dernière lettre.
ABRÉVIATIONS PAR SIGNES ABRÉVIATIFS
Le mode d'abréger le plus généralement suivi, dans les écritures du XI® au XV® siècle inclusivement, fut de supprimer, dans les mots, des syllabes ou des lettres , et de les remplacer par des signes abréviatifs de convention.
La connaissance de ces signes, des formes diverses qu'ils affectent, des différentes fonctions qu'ils remplissent, est indispensable pour expliquer le grand nombre d'abréviations qu'ils constituent, puisqu'ils en donnent ordinaeirement la clef.
Les scribes et les copistes employaient communément huit sortes de signes abréviatifs, qu'il faut, pour plus de clarté, distinguer par le
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son des syllabes oo des lettres dont ils tiennent lieu, et par leur fonction la plus usitée, sans avoir égard aax diverses formes de chacun de ces signes; lesquelles formes ne sont que des modifications que la suite des temps et la différence des mains leur ont fait subir.
Ainsi les différentes figures (1 ) du signe N» 4 représentent. M ou N.
N» 2 ER, RE, m:
N» 3 US, OS
No 4 Uft, TUR.
No 5 S.
No 6 CUM, COM, CUN, CON.
No 7 QUE, ET, US, M.
No 8 RUM.
Ces sjgnes sont indépendants des mots, c'està-dire qu'ils se placent indifféremment sur tous ceux qui contiennent des lettres ou des syllabes qu'ils peuvent remplacer; c*est d'autant plus à remarquer qu'il y a certains mots, certaines lettres qui retiennent constamment le signe que l'usage leur a assigné.
(l) Ne pas cesser d'avoir sons les yeox le tâbleao raisonné des signes abrévlatifs ( pi. YIII ) , pendant le cours de leur eipllcatlon.
Parmi ces signes abréviatifs, les cinq premiers surmontent les mots ; les trois autres se mettent au rang des lettres. Nous allons entrer dans quelques détails sur la forme, la valeur et remploi de chacun d'eux , ayant soin de faire remarquer les exceptions aux règles générales que nous aurons indiquées.
I. Le trait horizontal ou bouclé est la forme la plus ordinaire qu'affecte le signe n° 1 ; placé au-dessus d'un mot, et plus particulièrement sur la lettre qui précède l'omission, il indique la suppression de M ou N. Voyez les abréviations de meum , fidelium , communa , quem , continent, inier, contra, niense*.
Il arrive souvent que ce signe remplit deux fonctions différentes dans le même mot. Voyez les abrév. de annuatim, annum*.
Il surmonte aussi les mots abrégés par contraction et ceux par suspension. Voyez les abrév. de Dominica, sancta. Domino, Episcopi, Apostolice, actum, datum, testimonium, Rothomagensis, officialis, solidos*.
DEUXIÈME PàETIE.
IL Le signe n"" S, dont la forme est habituellement celle d'un 7 ou petit crochet, se met, comme le précédent, au-dessus de la lettre qui précède l'omission . Dans les écritures cursives, s'il est employé à la fin d'une abréviation , il se lie à la dernière lettre sur laquelle il se ' rabat par un trait demi-circulaire. Il tient lieu fréquemment de la syllabe ER. Voyez les abrév. de poterant, libère, noluerit, inter,.
Quelques écrivains, au lieu d'employer ce signe avec certaines lettres à haste supérieure, préféraient trancher ces mêmes lettres par un trait horizontal , pour exprimer également la syllabe ER. Voyez les abrév. de heredes, implere *.
Souvent on le trouve employé en sens inverse; c'est pour cette raison que , sans rien perdre de sa forme, il signifie RE ou RË, suivant le besoin du mot. Voyez les alirév. de creata, mereatur, cantare, très.. Il peut ^ représenter dans un même mot ER et RE. Voyez les abrév. de prêter, liberaret^.
Quand le signe n^ 2 est fixé à un 6 ou à une l, il montre, dans certains cas, que ces lettres sont mises pour u&, el. Voyez les abrév.
52 PALfiOGRAPHIE.
de $ub, muitis, iingulis, vel, iibellis*. Il sert aussi à marquer les abréviations par contraction et celles par suspension , quoique nous n'ayons pas donné d'exemple de ces dernières. Voyez pour les autres les abrév. de apostoU, littera, facHs.
Les copistes ont encore fait usage de ce signe pour remplacer la syllabe IR. Voyez les aArév. de confirmo, virgo, virum, abire, virttis*.
III. Le signe n» 3, assez semblable à un 9 , employépour la syllabe US, sq pose, comme les précédents , au-dessus de Tomission , au milieu comme à la fin d'un mot. Voyez les abrév. de minus , amicus , ejus , justum , volumus , augustus*.
On trouve encore ce signe mis pour OS.
Voyez les abrév. de post^ tfo*, possit^ nostris^.
Dans un même mol, il représente à la fois US et OS. Voyez les abrév, de posterius, passidemus*.
Quelques copistes des XIV* et XV* siècles ont abaissé ce signe au rang des lettres, contre Tusage générai. Voyez les abrév. de dedimus,
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custodit, intus, quitus, fuerimus, decanatus^. Les impressions gothiques nous le montrent sous la forme d'un C retourné, également rangé avec les lettres , et presque toujours à la suite d'un 6. Voyez les abrév. depluribiLS, omnibus*.
lY . Le signe n*^ 4 a subi beaucoup de modifications dans sa forme. Il prend tantôt la figure <f un 2, tantôt d'un 3 tracé vivement , tantôt d'un 8 ou plutôt d*un petit s renversé et couché horizontalement ; son emploi est d'être substitué à la syllabe UB, soit au milieu, soit à la fin des mots. Voyez les abrév. de cur, igitur, jure, plurima, dicitur, visuris, futuri, exhortamur, sumitur, scripturam, fertur^^, comburitur, curabatur, puripcatur^.
On le trouve quelquefois employé pour TUR.
Voyez les abrév. de interpretatur, scribilur, accusatur.
V. Le signe n° 5 n'est absolument qu'un petit s supérieur, dont la fonction est d'indiquer l'omission de la seule lettre qu'il représente. II
PALfiOGRAPHIB.
se met au-dessus de l'espace que Ys devrait occuper. Voyez les abrév. depZures, fidèles, deposcit, vis, pisce, nos, pascha*.
Son emploi est aussi d'indiquer la désinence dans les abréviations par contraction ou par suspension. Voyez les abrév. de omnipotens, omnes , heatus , alias , abbas «.
VI. Le signe n^ 6, dont la forme la plus habituelleest celle d'un c retourné ou d'un 9, se met au rang des lettres ; sa place , suivant l'occasion , est autant au milieu qu'au commencement ou à la fin d'un mot. Il tient lieu des syl-- Jabes CUM, COM, CUN, CON. Voyez les abrév.
de quibuscum, quocumque , locum, circumscripti,^ commune, incommodum, comprehendit., cunctis, noscuntur, dicuntur*, contra, concessit, inconcussa, continet, incontinenter*.
Quoique la forme de ce signe approche de celle du n^ 3 , on ne les confondra jamais ensemble si on remarque bien que l'un s'emploie au-dessus des mots, et que l'autre se met régulièrement au rang des lettres.
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Yll. Le signe n^ 7, sa première figure fut celle d'un point; la deuxième de deux points; la troisième enfin du point et virgule, qui, se joignant dans la suite, formèrent une sorte de 3. Telles sont les formes sous lesquelles on peut le rencontrer, suivant les siècles où chacune d'elles a été employée.
Il est souvent joint à la lettre q avec laquelle il représente QOE. Voyez les abrév. de que, aique, usque^, 11 s'emploie aussi seul pour signifier le mot QUI. Voyez les abrév. de atque, neque, quoque*.
Comme le que des latins équivaut à ET, les scribes n'ont pas négligé de se servir du même signe dans la terminaison des mots en et. Voyez les abrév. de habet, placet, set pour sed , prœbet*.
Attaché à un 6 , il remplace la terminaison us de beaucoup de mots latins. Voyez les abrév. de quibus, quibusdam, omnibus y predbus.
Aux XV® et XVI' siècles , il se montre usité pour m. Dans ce cas, il est' toujours mis à la fin des mots. Voyez les abrév. de redditum, tam, bonum, item, eadem*. Il a été aussi employé
par quelques copistes pour EST. Voyez les abrév. de prodest, preest, interest*.
Il est un petit signe que, par ressemblance, il ne faut pas confondre avec celui qui tient lieu de la finale et; il sert à marquer lai terminaison is et se lie à plusieurs lettres , et notamment aux c, g, r, t^ avec lesquels il produit les désinences cû, giSy ris, Us*.
VIII. Le signe n° 8 n*cst au fond qu'on r, quelquefois capital, quelquefois minuscule romain, et plus souvent un r gothique en forme de 2 tranché ordinairement par une sorte de 7. Il s'emploie aussi bien dans Tintérieur qu'à la fin des roots, dont il représente la syllabe RUM. Voyez les abrév. de filiorum , seruorum , sworwm, animarum ^ bonorum , eorumdem, corrumpitur*.
Outre cette explication dés signes abréviatifs^ nous ferons observer :
1^ Que deux de ces signes peuvent s'employer isolément : le signe VI , pour figurer l'adverbe et la préposition cum, et le signe VII,
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SOUS la forme d'un petit crochet, pour la conjonction et;
^o Qoe plusieurs signes abréyiatifs, quels <|u'ils soient, peuvent à la fois entrer dans la construction d'une abréviation ;
3<> Qu ils sont tous susceptibles d*étre usités, avec une initiale , ou à la fin d*une abréviation par suspension pour marquer la terminaison ;
4<> Enfin , que quelques-uns de ces signes ont été détournés quelquefois de leur application ordinaire pour être employés , avec d'autres signes particuliers , à donner à certaines lettres une signification spéciale. (Yoy. les lett. abrév., paragr. VI.) (PI. VIII.)
On trouvera, dans les planches d'écritures de cbaque siècle, la signification de quelques autres signes abréviatifs qui s'emploient ordinairement seuls, et que nous n'avons pas cru devoir comprendre dans ce paragraphe.
ABRÉVIATIONS PAR LETTRES SUPÉRIEURES
Indépendamment des signes abréviatifs, les copistes ont employé de petites lettres supérieures
dans les abréviations pour marquer Tabsence de telle ou telle syllabe, compie aussi pour indiquer la terminaison. Nous allons faire connaître les règles ordinairement suivies dans ce mode d'abréger.
Les voyelles a, e, t. o, n, employées comme petites supérieures , se traduisent par ra, re , 7*i, ro, ru; elles accompagnent spécialement les consonnes b,.c,d,f,g,h,p,t,v,ti rarement les voyelles. Voyez les abréy. de :
Acras^gravem^ infra, trctdidit, pratis, où a qui les surmonte équivaut k ra; ,
Très ^ creavit , intégré , impressione , où e supérieur équivaut à re;
Sacrista, priore, trigenta^ febris, tria^ où i supérieur équivaut à n; .
Sacro^ introducH^ libro^ petro^ agros^ où o supérieur équivaut à ro;
Crucis^ congrua^ brutis, prudentes, crux^ où u supérieur équivaut à ru.
Ces mêmes voyelles ont été usitées en sens inverse, c'est-à-dire pour ar, er, ir, or, ur; elles se placent indifféremment. sur toute consonne. Voyez les abréviat. de camifice, incar-
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nati, mariio, caria, où a supérieur est mis pour ar^ ainsi des autres.
Ou trouv^a des abréviations où la même voyelle remplit deux foactions différentes, comme dans ccumscpii, circumscripti, etc.
Les copistes se servaient aussi de petites consonnes supérieures ; ils mettaient :
i^ pour ec^ accompagnant toute consonne, comme dans les abrév. de donec, peccare, hec^ rectoriSj adjeeta (voy. case 2, pi. VIII);
^^ m pour um à la fin des mots, c(MDme dans les abrév. dem/erdum, mùnumenium^nostrum;
*^ r pour er et pour ur à la fin des mots. Voy. les abrév. de mater, féliciter, frater, super, ^ Dicitur, creafur, referlur, traditur;
4<> / pour it accompagnant tonte consonne (1 ] . Voy. les abrév. de procedit, intromittit, fuit, fecit,
II est encore des petites lettres supérieures , terminatives, c'est-ànlire dont la fonction est de faire connaître la terminaison. Elles accompagnent les abréviations par suspension et les
(1) On trooTe le signe abréfiatif ii« 6 combiné avec les petites sopérieares terminatiyes. Exemple : 9* pour communi, 9« pour contra.
lettres isolées ou sigles. C'est pour faciliter Tiutelligence de ces derniers surtout que nous avons donné un tableau des sigles (1) accompagnés d'une petite supérieure terminative, avec leur signification ; on remarquera que la plupart de ces abréviations se retrouvent dans d'autres abréviations de mots composés comme l'abréviation de contra dans le mot composé de contradicere, suprà dans supradictum, etc.
On devra éviter, dans toute interprétation de petites lettres supérieures , de les confondre avec les lettres supérieures non abréviatives , qui sont plutôt des marques de corrections que des signes d'abréviations.
ABRÉVIATIONS PAR LETTRES ABRÉVIATIVES
L'usage des lettres abréviatives est de remplacer certaines syllabes; elles sont alors accompagnées d'un signe qui les fait reconnaître. Bien souvent ce signe n'est lui-même qu'uo de ceux que nous avons compris dans l'explication des
(1) Voyez PI. VIII, case 3.
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signes abréviatifs; mais comme il arrive qae les lettres qui en sont accompagnées ont parfois une signification tout autre que celle *qu*on serait porté à leur appliquer d* après les règles ordinaires , nous avons donc pensé devoir faire figurer sur un tableau (PI. VllI), indistinctement, toutes les lettres qu'on rencontre surmontées ou tranchées d'un signe quel qu'il soit; par ce moyen , on saisira de suite les différentes attributions que les copistes ont données à telle ou telle lettre. Par exemple , qu'on trouve un a surmonté d'un trait horizontal (4) dans les mots abrégés mea, multa^ atea^ iatum, etc., on lira facilement meam , muUum , antea , tantum , quand on saura que l'a barré au-dessus représente am ou an. Il faut faire attention que nous ne parlons ici que des lettres abréviatives dans les mots, et non employées isolément; car dans ce dernier cas a , ainsi que nous l'avons indiqué , pourrait signifier un mot entier, comme aut^ autem ^ antè y ou tout autre dont il serait le sigle ou lettre initiale.
On pourra donc faire, à l'égard des autres lettres rangées par ordre alphabétique, ce que
(I) Voyez PI. vni,case4.
nous venons d'indiquer pour la lettre a, e
DES ANCIENNES ÉCRITURES
Pour ceux qui ne s'adonnent que par goût k ce genre de travail (au déchiffrement}, ils ne doivent pas se rebuter, s'ils ne lisent pas du premier abord les anciennes écritures.
Le M<fiîiE, Diplom.prat.
Il faut que dans la copie même on retrouve ce vernis précieux de l'antiquité (l'ancienne orthographe).
Batthnbt, l'Àrchiv. franc.
LECTURE
Quoi de plus rebutant , au premier abord, que la lecture des écritures anciennes et surtout des écritures cursives des XY®, XVI» et XVII« siècles?
Mais à peine a-t-on acquis quelques notions proliminaires, que Ton voit se dissiper peu à peu les obstacles qui , au seul aspect , avaient effrayé. Donc, si Ton a étudié avec soin les deux premières parties de cette méthode, nul doute que les spécimen d'écriture de chaque siècle contenus dans les planches ne soient maintenant d'un facile accès.
Reproduits d'après les originaux les "mieux caractérisés, ces spécimen offriront des exercices (4 ] de lecture et habitueront l'œil à analyser les différentes formes des éléments, leur construction, leur liaison ou conjonction dans la marche lente ou rapide de l'écriture, comme à saisir de suite le génie, la physionomie propre à récriture de chaque siècle.
Les modèles n^'" 1 , 2, 3... montrent les nuances que la différence des mains et des époques a données à l'écriture , tout en conservant au fond le caractère distinctif du siècle auquel elle appartient.
(1) Noos le répétons, on trouvera dans les planches plus d'exercice snr l'écriture dos chartes que sur celle des manuscrits, par la raison que la première apprenant k résoudre plus de difficultés , elle préparerai plus que suffisamment îi la lecture de lit seconde.
TROISIÈME PARTIE
Si Ton parait s'étonner de ce que nous faisons commencer par récriture du XVII« siècle et finir au ÎI^* , nous répondrons par ce qui a déjà été dit dans la 1'<^ édition de ce livre [Essai sur la Paléographie française) : « Quoique d*un abord facile par sa conformité avec notre ronde , les formes que cette écriture a retenues, en grande partie, de celles qui l'ont précédée, obligent à commencer par elle, si Ton veut être amené sans brusquerie et graduellement à la lecture de récriture du XVI® siècle, et du XVI® au XV®, ainsi de suite jusqu'au XI® : cette marche rétrograde , qui pourra d'abord surprendre , est la plus rationnelle; elle fait passer du connu à l'inconnu. L'enchaînement qui existe dans les écritures de siècle en siècle a cela d'avantageux, en ce que l'étude de l'un facilite l'accès de l'autre. Cela doit bien se concevoir; car, comme dit dom de Vaines (1) : a Les figures ou formes d'éléments n'ont pas fini tout-à-coup avec un siècle, elles se sont perdues insensiblement au commencement ou au milieu du siècle suivant ; »
Et que , « si nous nous sommes arrêté au
(1) Dict. de diplom., art. écrit.
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X^ siècle 9 c'est d'abord qu'une fois arrivé là, on doit être d'une certaine force, dans la lecture, à pouvoir pénétrer plus avant ^ et qu'ensuite passé cette limite , les titres deviennent plus rares. »
On devra donc se mettre à la lecture des écritures de chaque siècle, sans intervertir Tordre qui leur a été assigné dans les planches ; car, autrement , ce serait s'écarter de la marche méthodique et progressive d'où dépendent les succès de cette étude.
Quand on sera suffisamment familiarisé avec nos spécimen , on pourra s'exercer sur les originaux eux-mêmes. C'est par eux qu'on achèvera de se perfectionner dans le déchiffrement.
Une fois arrivé à ce point , pour faciliter la lecture de ces originaux, après avoir déterminé à quel siècle ils appartiennent, soit par la date qui s'y trouve exprimée , soit par comparaison avec nos planches , on se mettra en regard du spécimen qui correspond, pour le siècle , aux originaux à déchiffrer (4). Survient-il dans la
(1) S'il arrivait que récriture d'un titre fût totalement ou en partie effacée, on pourrait la faire revivre en passantsur les endroits faibles ou altérés un pinceau trempé dans une dissolution hydro-
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lecture ane difficulté matérielle? aussitôt la planche en donne la solution. Est-ce une difficulté de style, d*orthographe ou d'abréviation ? recourez au texte , à Taide de la table des matières, et TOUS saurez comment l'expliquer. Par ce moyen, il est peu de titres, quels qu'ils soient, qu'on ne puisse déchiffrer.
TBANSCRIPTION.
Dans la transcription des anciens titres , il faut bien se garder d'altérer en rien le style et l'orthographe qui les caractérisent. C'est un Ternis d'antiquité qu'il faut d'autant plus respecter, qu'il constate, en l'absence des originaux , l'époque à laquelle appartiennent ces titres , et par conséquent donne un caractère d'authenticité aux copies.
Lorsqu'il s'agit de rétablir dans son entier un mot abrégé, appartenant surtout à notre vieille langue , on doit l'orthographier conformément
alcoolique de noix de galle, qu'on obtient en faisant maeérer, pendant 8 k 4 jours, dans 4 onces d'esprit de vin, li 99 degrés, six noix-gaUes grossièrement pulvérisées.
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aux mêmes mots qui se trouvent exprimés en toutes lettres dans le titre ; par exemple , je trouve lad., sach., relig., tesm. , tourn., etc., j*écrirai suivant les indications que me fourniront les mêmes mots entiers , ou , à leur défaut , Torthographe du temps , lad{tte ou ladite , sachez ou sachies, religions on religieux^ tesmoings ou tesmoins^ tournoiz ou tournois^ etc. Quant à la ponctuation et à Tacoentuation , on ne s'y conformera qu* autant qu'on le jugera nécessaire; mais ce qu'on ne devrait pas se permettre de changer, ce sont les u en v, les t eny , et vice versa.
Pour les difficultés matérielles on accessoires de récriture, qui surviendraient dans la transcription, faire comme pour la lecture , c'est-àdire recourir au texte et aux planches.
COPIE DES PLANCHES
fiCRITCRE DU XVIl^ SIÈCLE.
Tracée avec hardiesse et netteté, quoique chargée de traita capricieux , cette écriture se laisse lire assez facilement par sa ressemblance avec notre ronde qui en dérive ; quelques formes gothiques et de fréquentes liaisons de lettres causent seules des difficultés.
L'An de Grâce mil sii centz vingt huict, le Jeudy vingt huictiesme jour de septembre, a Gisors, deoant nons Jallian Le Bret, sieor du MesnU Gnillebert, ConseiUer du Roy, Yiconte de Gisors et Grand Yoyer en ladicte Yiconté pour le Roy nostre Sire et pour monseigneur le Duc de Nemours et de Chartres, Comte dndit Gisors. Sur la Requeste fticte par Reuerend père domp René
Â tons ceolx qui ces présentas lettres vorront oa orront, le Garde da seel aux obligations de la Yiconté d'Harcourt, salut : scaooir faisons, que par denant Pierre Pinchon, Tabellion audict Harcourt, siège dndict lien, et M* Jean Fouquet, prins pour adjoint, fut présente Catherine Bellet, yeuTe de feu Eustache Guesnier, demeurante en la paroisse de Bray, laquelle a volontairement Tendu.*'..
Â liostretrescfaere fille en nostre Seigneur, s<sur Renée de Haqnerille, Religieuse professe de l'ordre de TAnnonciade (de) la Vierge sacrée Marie, au Monastère de saint Eutroppe, soubz Ghanteloup, nous tous aTons commandé et commandons par ces présentes, en la Vertu de Sainte Obiédiance de tous traiisporter premptement an monastère de Gisors et tous instituons et déclarons par ces présentes, mère et supérieure des Religieuses dudit monastère. Allez donc, au nom de Dieu. Et ces présentes seruiront de tesmoignage de Tostre rdigieuse, honneste et irréprocbable conuersation, à tous ceux.. ..
ÉCRITURE DU XYI^ SIÈCLE
Caractère assez lisible, étant écrit posément.
TBOISIÊME PARTIE.
Dans la cursive les liaisons et divers traits de plume en altèrent la forme et rendent récriture confuse, surtout si Ton y comprend les alyréviations, le défaut d'accents et do ponctuation.
Sur la requeste présentée aax Juges ordonnez par le Roy sur le fait des refTormacions des forestz de Normendye par le procureur général du Roy : Contenant que par le moyen de la refformacion encommencée de plusieurs
forestz de ce pays de Normendye quel boys et
arbres sont comprins et entenduz par ces mots de boys mort et mort boys dont mencion est faicte en plusieurs tiitres lettres et cbartres. Par le boys mort ce est entendu du boys sec , abattu ou en estant, et par le mort boys , le boys tel qii'il est déclairié en la chartre de Normendye
et non aultre Le cinquiesme jour de may mil cinq
cens trente.
En la dicte année, le Roy de Nauarre qni estoit filz de madame Jehanne fille du Roy, Loys dict Hutin, lequel ou Royaulme de France auoit faict plusieurs naaulx, alla de yie à trespassement^ a la mort duquel auoit ung euesque de Nanarre, comme l'on dict, lequel feit une manière d'espitre à sa sœur de la mort du Roy en louant fort sa yie et sa fin.
Au dict temps y auoit vng gentil cheualier, nomm^ messire Jehan de Garrouges, lequel auoit espousé yne tres-belIe et vaillante dame, lequel par aulcun temps auoit este absent ; et quand il feut Tenu, en très douloureuse tristesse et desplaisance dist à son mary qu'elle auoit esté congnue charnellement
A tous cenlx qui ces présentes lettres verront ou orront sçauoir faisons que pardeuant furent
présens eu leurs personnes Messire Yuerte Gueroult presbtre et Toussainctz Gueroult, son frère, marchant demourant audict lury. Lesquelz de leur bon gré, recongnurent et confessèrent auoir vendu, ceddé, quicté, transporté et délaissé afin d'héritaige, tant pour eulx que pour leurs hoirs , du tout dès maintenant à tousiours, à honneste homme, Maistre Lancelot Legendre Licencié es loix, viconte dudict lieu d'Inry, présent acquisiteur, tant pour luy que ses hoirs ou ayans cause
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e remplace œ, a? ; le c et le t sont souvent mis Tun pour l'autre ; les barres inclinées marquent les différentes pauses du discours; liaisons et conjonctions de lettres fréquentes.
A tous ceuli qui ces lettres verront : I^ichoUe de Freoille, garde dn seel des obligacions des Yicontés du Pont Autoa et dn Pont Aademer, saint : savoir faisons qne par lohen de Besn, tabellion idré en ladicte Yiconf é do Popt Anton, en siège du Bonrgtberoude, nous a esté tesmoigné anoir veu, tenu et leu mot à mot ynes lettres saines et entières, en seel et en escriptnre,a luy présentées de la partie de Messire lohen du SoscBenard prestre,
desquelles la teneur ensuit 1^ tesmotng de ce
Noos à la Relacion dudit Tabellion aoons mis à ce présent transcript le seel desdictes obligacions. Ce fost fait Tan de grâce mil quatre cents trente sept le xiTij* jour de fenrier.
A tons cenlx qoi ces présentes lectres verront, Michel Daniel, Viconte dEscouys^ salut : sauoir faisons que par devant Guillaume Leblanc, clerc tabeUion juré de ladicte Yieonté, En la oompaignie de messire Jehan le Roux, presbtre, son adioint, vint et fut présent en sa personne GniUaume Jouen delà parroissede Menesqoeville, lequel de son bon gré et bonne voulenté, sans aucune force ou
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contraiocte, congnat et confessa, SToir prinsa rente, a héritaigc a tousiours tant poar iuy que pour ses hoirs, de Religieux et honnestes personnes, les religieux, abbé et conuent de Téglise Notre Dame de Mortemer en Lyons, bailleurs pour eulx et leurs
Gomme nos tresredoubtés dame et seigneur, madame Marie de Harecourt, contesse de Yaudemont, et Jehan monseigneur de Lorraine, son fllz, conte de Harecourt, désirans Taugmentacion de notredicte église fondée de leurs nobles progénitenrs, et le diuin seruice y estre à tousiours continué a Tintencion de iceulx, aient en intencion d'acquérir le Royaulmecelestiel, et pour la saluacion des âmes de leurs ancesseurs et d'enlx, et en continuacion du bon Touloir de leurs dicts progénitenrs, donne a la dicte Eglise et à nous doyen et chanoines et nos successeurs a tousiours, l'église parroicial de Saint Pierre du Boscroger, aiec le patronnage . et tel droit qu'ilz auoient
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A tous cealsqui ces présentes leittres verront et orront Robert d'Artoys, conte de Beaumont, sire de Danfront
et de Meon sur Yeure salut Comme Religieui
r hommes, labbe et le conuent du Moustier de ^otre Dame de Lire se fussent complains a nons que de lenr propre fondation, il eussent la dlsme en toutes les essnes de la forest de Bretueil, emolumens, expiais, amendes et forfaitures, et une pièce de bois appelée la Chaeste et le pasuage duplain, soient de antiquité des deppendences de laditte forest, et nos gens y eussent mis empesche-
ment induement et de nouuel, si comme il disoient
Requerans nous que desdittes choses ostissions ledit empeschemept et dicelles les laiss.isons jouir paisiblement. Donné a Couches, souz notre seel, en Tan et jour dessus diz.
Et pour ce tenir, garder et fermement entériner, les yendeus, chascun pour le tout, obligèrent leur corps à tenir en prison fermée et tous leurs biens, meu- ^ blés et immeubles, présens et auenir, a vendre et a des* pendre par main de justice, se eulx venoient james encontre cest fait, et jura laditte famé sur saintes éuangiles avec l'auftorité et Tassentement de son dit mari qui présent estoit que james en laditte vente riens ne demandera ne reclamera, ne fera demander ne reclamer par soi ne par antre, par raison de douaire, de mariage, encom-
bre , de don de ceuches, de conquets, descaoge, ne par nalle antre raison quelle que elle soit on pnist estre. En tesmoing de ce nous anons fait meittre a ces lettres le seel des dittes oMigacions, sauf autrui droit. Ce fut foit l'an de Grâce mil ccc.xxxTiij, le lundi jour de la caere Saint Pierre. ,
A tous cenlx quî ces lettres verront, Jehan Lotin, prestre Garde du scel de la Ghahtellerie d'Andely, salut ; sauoir taisons que nous auoir yen et leu unes lettres du pappe Innocent, scelleez en seau de pion et en lais de soie, sainez et entaires d^ scel et escripture, contenant la fourme qui ensieut. Innocentius episcopus seruus seruorum dei dilectis filiis Gantori et Ganonicis ecclesie sancti AntonydeGaillon^Ebroicensis diocesis, salutem et apos-
tolicam benedictionem. Com a nobis petitur quod
Si quis autem hoc altemptare presumpserit indignationem omnipotentis dei et beatorum Pétri et Pauli, apostoloruui eius, senoueritincursurum.DatumLateranni^YU Idibus Januarii, pontificalus nostri, anno octauo decimo. Donné l'an de grâce mil trois cens soixante et sept, le mardj Tint et un jour de septembre.
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nombre de signes abréviatifs. Le c et le t minascules se confondent souvent; Ye simple employé pour œ, œ; quelques barres inclinées ou des points pour distinguer les membres de phrases ; accents sur les i; conjonctions de lettres.
A tous ceus qui ces letres yerront, Robert de Ys, cheualier et seigoor des Ys, salus. Comme cootens fust entendu à mouuoir entre moi le dit cheualier dune part, et hommes religieus labbeet le conuentdeSeinte Katerine
joste Rouen d'autre Sachies que je reperiee a
pensée de preudomme pour Dieu et pour le salut de mame et de touz mes bons enchesours, et pour esparnier a ma peine et a mon traual ai quitie les dis religieus et ai delessie mon errour desus dite, et pour cben les dis religieus mont aquilli en lor bienfes et en lor oroisons moi et mes anchesors. En tesmoing de cheste chose je lor en donne ches letres de mon seel, seelees lan de grâce mil et ij chens nouante et quatre, en mois de septembre.
Sciant omnes présentes et futuri quod ego Nicholaus de Roeles, sincère caritatis intuitu, pro sàlute anime mee et antecessorum meorum, annuente hoc Meineut, uxore mea, dedi et concessi et presenti carta confîrmaTi in puram et perpetuam elemosinam, Ecclesie sancte Trini-
tatià de monte Rothomagensi, intègre totum tenementom in masuris et edi&ciis ligneis et lapideis qnod habebam apud novum castrum de Driucort, ante cimiteriqm béate Marie Yirginis. Âctum anno gratie MiUesimo Ducentesimo yigesinio nono, mense Jnnii, in plenaria assisia apud nonum
Nonerint, Vniuersl présentes pariter et fntori^ quod ego Guillelmus Strabo et Ego Àalicia Vxpr saa, pari assensu nostro pro sainte animaram nostrarnm et antecessorum nostrorum, dedimnsetconcessimusDeoetEccIesie Béate Marie de Salicosa et Ganonicis ibidem deo sernientibas in puram et perpétua m elemosinam decem solidos Turonenses et duos Gapones annui redditus , assignatos in quadam Domo apud Andeleium... Ut autem hee omiiia rata sintin posterum et stabilia, presentem cartam sigillis nostris roborauimus. Et ad maiorem confirmacionem Petrus , Decanus de Pormor , ad peticionem nostram^ presenti carte suum sigUlum apposuit. Âctum anno domini millesimo ducentesimo quadragesimo qninto, mense octobris.
* Notum sit omnibus presentibus etfuturis quod ego Robertus de Malquenchi concedo et carta presenti et sigiUo meo conflrmo, pro sainte anime mee et heredum meorum, Deo et Ecclesie Béate Marie sanctiqneLanrencti de Beilo Beccho et monachis ibidem deo seruientibns,
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septem solidos Actum aano gratte miilesimo dacen-
tesimo Ticesimo secundo.
tCRlTORE DU Xn* SIÈCLE.
Belle écriture, quelquefois allongée dans les premières lignes des chartes et des diplômes de cette époque; beaucoup de sigses d'abréviations; Ye avec cédille mis pour œ^ œ; le signe l se trouve quelquefois dans les mots.
Exemple : quila pour quieta; ponctuation irrégulière.
£go Robertas de Harecort, omnibus amicis et hèredibns, ballinis et faomintbus meis salntem. Notnm sit uniuersis presentibus et futuris, quod ego Robertus dedi monachis et abbatie sancte Marie de Noa, concedentibas fiUis meis Ricardo, Johanne et Âmaurico de Harecort. . .Testibns Rogero de Angouilla. Galtero de braio. Gaafrido dirnebdona. Hugone de garde. Magistro Enroino. Actum Anno gratie mUlesimo centesimo nonagentesimo secundo.
HUGO BEI GRàTIA AQTHOMâGENSIS ÂRGHI*
DigitizeilbyVjOOQlC
EPISCOPUS, KARISSIMIS SVIS HELDEFRO Abbali ET CONUENTUI SA3NCTE MARIE DE LIRA in perpetunm. . . . Actam est hoc Rothomagi, Anoo ab iDcarnatione domini Millesimo Geotesimo quadragesimo quinto. Régnante Rege Francorum Lydovico. Sit pax domini nostri Jhesu Christi, »
Aono ab incarnatione DOMINI millesimo centesimo uicesimo primo. Willelmus malet dédit deo et SANCTiE MARL^ becci contenillam ita qoietam et integram sicot eam tenaerat ipse et antecessores eius, et hoc pro sainte anime sue et omnium parentum suorum. Et ego HEN- RICVS DEI gratia rex anglomm, hoc donum concedo pro salute animae meœ et uxoris meœ et omnium antecessorum meorum et signo sigilloque meo conOrmo. Henricus rex. Adelica regina.
Willeimus episcopus Wintonie.
+ Rogerus episcopus Saiesberie.
Ranulfus cancellarins
Walterus filins Ricardi.
Gomes Mellenti Gnaleramns.
Rodbertus cornes leecestrensis.
Drogo de Munceio.
Hugo de Gomaco.
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ÉCRITURE DU XI* SIÈCLE
Caractère très-bien formé; récriture allongée et serrée qui se trouve employée dans les invocations, les souscriptions et Tapposition des dates des chartes et des diplômes n'est autre que des minuscules grandies et serrées les unes contre les autres, au nombre desquelles on remarque quelques majuscules; moins d'abréviations que dans le siècle précédent; e avec cédille pour ce,œ; t pour et dans les mots.
Exemple : decrtum; le peint fait souvent la fonction de virgule.
IN NOMINE SANCTE ET INDtVIDVAE TRINITA- TIS, PHILIPPVSDEIGRATIA FRANCORVM REX, PRESENTIBVS ET FVTVRIS IN PERPETVVM , QVONIAM VNIVERSIS IN ORBE REGIBVS QVIBVS OMNIPOTENS CREATOR HYMANAM REM PUBLI- GAM REGENDAM DISTRIBYIT propositnm constat in commune institiam colère , recta indicare popnlisque snbditis. Ut igitar hoo decretum a nobis promulgatam pleaiorem obtineat uigorem, nostra manu subtér apposito signoroboranimnsatque fldelibus nostris prësentibus ro~ borandum tradidimus nostreqae imaginis sigillo insaper assignari iussimus.
(PHYLIPPVS) (I).
PETRVS REGIAE DIGNITATIS CANCELLARIVS RELEGrr ET SIGILLAVIT.
SIGNUM PHILIPPI INCLITI ET SERENISSIMI + FRANCORUM REGIS. DATA KALENDAS AUGVSTI.
(MLXVffl.)
.... Ego RADULFDS pro «pe saintis œtern»,
monasterio SANCTJË GRUGIS sob presentia domni ODILONIS eiusdem loci abbatis , Siloam qaandam in monte qai çst super uillam quœ GALLIAGYS dicitar sitam, qnœ crasso uallo interiacente
SIGTHVM GVILLELMI REGIS ANGLORTM + SI- GNVM REGINE MAHILDIS + SIGNUM RADULFI DE CONCHIS + SIGNVM GISLEBERTI EPISCOPI EBROCENSIS+.
(1} Traduction du monogramme, sorte de chiffre composé, dont toutes ou les principales lettres d'an nom sont ordinairement disposées en forme de croix, avec ou sans lozange an oeotre; dans les diplômes, les chartes et les huiles, le monogramme est d'autant plus aisé k interpréter, qu'il est le chiffre du personnage au nom duquel l'un de ces titres est dressé.
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RÈGLES PARTICULIÈRES
CONCERRiKT U MiTIÈBE , L'ENCBE ET L'ÊCRITUBB
DES DIPLOMES, KS CHARTES ET DES iANUSCRITS.
Ces règles de critique, empruntées aux savants travaux des diplomatistes bénédictins^ nous ont paru d'une trop grande utilité pour n'être pas répétées ici. Elles compléteront les notions de paléographie que nous avons exposées, et aideront l'antiquaire ou l'Iiistorien à reconnaître l'âge et l'authenticité des matériaux manuscrits , quand il se trouvera embarrassé sur l'une ou l'autre de ces questions.
1 . Les plus anciens actes , conservés jusqu'à présent , sont sur le marbre , le bronze et en papier d'Egypte.
â. On ne connaît point de diplôme en parchemin antérieur au Vl« siècle.
3. Une charte latine, en papier d'Egypte ou d'écorce, postérieure au XIII« siècle, pourrait être déclarée fausse, au commencement du X1II« très-suspecte, pendant le cours du XII« le soupçon serait légitime ; avant ce siècle il perdrait toute sa force.
4. Une charte de papier de coton, antérieure au IX« siècle, serait suspecte à juste titre ; plus récente , le soupçon n!aurait pas de fondement par rapport à une pièce grecque.
5. Tout diplôme de papier de coton ,. expédié en France , surtout dans les provinces septentrionales , aussi bien que dans les royaumes du nord , excepté la Russie, serait suspect ; mais à peine le serait-il dans les pays qui étaient en commerce avec les Grecs , et point du tout en Grèce , et même en Italie , depuis le X« siècle.
6. Les soupçons qa on pourrait former contre un acte de quelqu'importance sur du papier de chiffe, depuis le commencement du Xlll® siècle, seraient nuls, durant le Xll« très-forts; auparavant ils iraient jusqu'à conviction de faux.
7. Le papier et le parchettiin timbrés furent établis, en Espagûe et en Hollande, Tan 1555 ;
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à Bruxelles, ea 1668 au plus tard , et en France Tan 4673.
8. ffdinci&is titres «I pardiemiD , après cinq et six cents ans^ el même davantage, peuvent se trouver, et se trouvent en effet presqu'aussi blancs et aussi propres que s'ils étaient récents.
9. La couleur enfumée du parchemin est un argoment fort incertain pour ou contre Tantiquité des chartes.
10. Le vélin des manuscrits et*des diplômes, jusqu'au déclin du XI* , est blanc et très-fin ; en sorte que le plus fin dénote la plus grande antiquité.
\ 1 . Depuis Tan 4 000 jusqu'à Tan \ 400, le parchemin est plus épais et d'un blanc sale. Depuis cette dernière époque, ses feuilles sont d'une épaisseur excessive.
42. L'encre, avec toutes ses teintes et ses couleurs , n'est pas d'une ^ande ressource pour la vérification des manuscrits et des chartes.
4 3. Juger de l'&ge de ces monuments sdon que l'encre est plus noire, plus vive et plus lustrée, c'est s'exposar à de grandes méprises.
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i4. L'encre d*or, le rouge et le cinal les diplômes, ne les rendent point suspe
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Y1II<> et IX« siècles et les suivants , ne doivent point être suspects.
23. Des diplômes, dont toute ou seulement une partie de l'écriture est en lettres majuscules ou en petit-romain non lié, ne doivent pas être suspectés du c6té du caractère.
24. Dès les premiers temps récriture cursive romaine fut en usage, et donna naissance aux écritures nationales du même genre.
25. La cursive franco-gallic[ue ou mérovingienne, plus compliquée et plus obscure que la romaine, fut celle des.diplômes de tous nos rois delà i"race.
26. Elle va toujours en se rapprochant de la minuscule romaine non liée , depuis la fin du VIII* siècle jusqu'au commencement du XII®.
27. Des notes de Tiron dans les diplômes des 4re et 2<> races de nos .rois , et dans ceux des 4«" empereurs d'Allemagne, seraient des caractères favorables.
28. La suscription ou 4'® ligne d'un diplôme des rois de France de la 1'® ou 2* race, ou des \^^ empereurs d'Allemagne , ne le rendrait pas
suspect pour n'être pas écrite en lettres hautes et allongées.
29. Quelques restes de oM^icMre mérovingien ou carolin rendraient fort suspects des dipliymes postérieurs au commencement du W^ siècle.
30. Les manuscrits et les chartes des IX^ et X« siècles offrent beaucoup de veirtiges de la cursive mérotingienne.
34 . Au XII* siècle , récriture visigothique ou gothique ancienne cessa d'être d*un usage commun ches les Espagnols.
32. Au même siècle, le caractère lombardique dans les diplêmes d'Italie ne serait pas un moyen de suspicion.
33. l 'Angleterre abandonna l'écriture saxone, et employa la française dans les chartes et les livres sous le règne de 6uillaume-le-Conquérant.
34. Depuis le XII® siècle , phis l'écriture approche du XYI*, plus elle dépérit et devient difficile à lire.
35. Le nouveau caractère gothique paraît dans les manuscrits et les chartes dès l'entrée du X1II« siècle.
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36. Dans ce même siècle, plus qu'en aucun antre, récriture de la chancellerie varie selon la diversité des notaires on secrétaires.
37. Dans les chartes du XIII* siècle, cinquante ans peuvent opérer , par rapport aux écritures, le même effet qu'un ou deux cents ans dans celles des autres siècles. .
38. Les abréviations, devenant plus fréquentes dans les manuscrits et les chartes, marquent une moindre antiquité, à raison de leur augmentation.
39. La multitude excessive des abréviations caractérise les actes et les manuscrits des Xin<>, XIV« et XV siècles.
40. Dans les manuscrits de six à sept cents ans, la conjonction <SZ se trouve souvent marquée par une ligne courbe ou horizontale entre deux points -r-.
41 . Les diplômes où les noms propres sont marqués par les seules lettres initiales ne doivent point pour cela devenir suspects, surtout depuis le IX® siècle.
42. Dès le X« siècle, dans les diplômes, on commença à mettre des accents aigus sur les
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deax [ il ] de suite , pour les distinguer de ¥u , caneellarii.
43. Les mandscrits et les dipIAmes originaux ûù les points sont régolièrement placés sur les i, ayant le XIY*^ siècle, doivent passer pour suspects.
44. Les accents furent en usage dans récriture dès le temps d^Âuguste et dans Tàge d'or de la latinité.
45. Le mode de faire entrer la conjonction & dans les mots, comme dans p&ite, cessa dans le XII* siècle.
46. On ne trouve point la diphtongues, mais un simple e, dans les manuscrits et les chartes du XIII*' siècle et les deux suivants , quoiqu'elle paraisse souvent sur les sceaux.
47. Plus on remonte au YII® siècle, et plus on trouve de barbarie dans les figures dont les manuscrits sont ornés; mais leurs lettres historiées et leurs miniatures commencèrent au XY* siècle à se réconcilier avec la belle nature.
48. Les lettres t et c des chartes et des manuscrits se confondent depuis le XIII*' siècle par une trop grande ressemblance de leurs figures ;
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c'est un des moyens que Dayid Casley proposa pour juger de Tàge des écritures,
49. Après le commencement du même siècle , les figures de Vn et de Yu ne furent plus ordinairement distinguées Tune de l'autre ; mais on mit souvent deux accents sur Vu,
50. Vé simple est fréquemment mis pour la diphtongue sb dans les inscriptions et les manuscrits les plus anciens. Il ne faut donc pas donner pour règle que les simples e caractérisent les monuments du XII« au XIII« siècle.
QUATRIEME PARTIE
DES SCEAtJX ET DE LEURS LÉGENDES.
On pent tirer de grands secours des sceaux , plus que de tons les antres monuments , parce qu'ils sont attachés à des actes authentiques.
Mbnbstribr , Rech. du blason.
La sphragistiqne , ou connaissance des sceaux, est kl sœur de la numismatique.
MiLLIN.
Après le déchiffrement des chartes vient nécessairement Texamen des sceaux qui y sont at-. tachés; car tout historien, qui consulte les chartes et néglige les sceaux , fait un travail incomplet.
Mais, pour apprécier toute Timportance de ces documents exacts , il faut pouvoir les comprendre, et, pour les comprendre , il faut savoir les lire.
Les difficultés que présente la lecture des inscriptions sigitlaires ne peuvent être surmontées
que par des connaissances préliminaires de paléographie.
C'est pour obTier à ces difficultés que nous réunirons dans cette quatrième partie de notre méthode toutes les instructions propres à faciliter la lecture des inscriptions contenues dans les sceaux.
Mais avant de passer à la paléographie de ces curieux monuments, qui sont pour notre histoire des documents aussi précis, aussi instructifs que les monnaies et les médailles , nous croyons indispensable de jeter un coup d'œil général sur la sigillation au moyen-àge.
Indiquer la nature des sceaux, leur origine , leur objet, leurs différentes attributions et toutes les particularités qui les distinguent, c'est préparer aux difficultés du déchiffrement , et aider à la restitution épigraphique dé ces monuments quand ils sont endommagés par les siècles.
APERÇU GÉNÉRAL
On entend communément par sceau Finstrument à face gravée servant à faire une empreinte sur la cire ou quelqu' antre matière.
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Fixer cette empreinte à un acte, c'est ce qu'on appelle sceller.
Mais par extension le nom de l'instrument est passé aux empreintes elles-mêmes , qui furent 'également appelées sceaux.
De là la distinction en sceaux-matrices et en sceaux- empreintes.
DES SCEAUX- MATRICES
On s'est servi au moyen-âge de trois sortes d'instruments à sceller.
Le premier, connu dans la plus haute antiquité, est l'anneau sigillaire (annuîus, annulus signutorius^ sigillaricius ou cerographus) ; il se composait^ comme nos bagues à cachet, d'une pierre plus ou moins précieuse, gravée en creux et fixée au chaton d'un anneau.
Les diplômes des rois de France des l-"*, 2« races et quelques-uns de la 3«, portent des empreintes de ces anneaux sigillaires. Quelques dignitaires de l'église se servirent d'anneaux jusqu'au IX® siècle.
L'emploi de cette sorte de sceau , qui cessa entièrement au XI« siècle, se trouve désigné
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dans les titres par les expressions de annulo signare, annulo sigillare, annuti impressione signare, etc.
L'anneau du pécheur , annuius piscaioris, ainsi appelé parce qu'il représente saint Pierre dans son premier état, était un sceau annulaire à Tusage des papes; ils s'en servaient pour leurs lettres particulières. Ce ne fut que vers le XY* siècle que l'anneau du pécheur fut employé à sceller les bulles ou brefs.
Le second instrument sigillaire qui vint succéder aux anneaux, et prendre le nom de sigillum, se composait d'une plaque de métal , de forme ronde ou ovs^le, ayant une face gravée, et l'autre garnie d'un anneau ou d'une poignée. Nous le voyons apparaître vers le X« siècle, et concourir avec les anneaux-cachets à la validation des actes jusqu'au XI® siècle, où il reste seul en possession de sceller jusqu'aux derniers temps (}u moyen-àge.
Ce sceau-matrice , qui n'est plus circonscrit dans l'étroit chaton d'une bague, se prête à tons les développements qu'exigent les figures et les inscriptions dont il doit fournir l'empreinte. Aussi il crott tellement en faveur, qu'au XIII< siècle il
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est en usage dans tous les rangs de la société. On verra plus loin les types nombreux et variés qu'il a produits ; ce sont eux surtout qui seront Fobjet de notre examen.
Les chartes qui appartiennent à cette période portent les formules sigilli impressiane communiri feci, sigilloconfirmavi, sigilli appositione roboravi , sigillum apponere fedmus, sigilli munimine roboravi, etc.
Le 3® sceau-matrice est le coin bullaire, gravé et disposé comme le coin des monnaies. Il servait à frapper les sceaux métalliques , nommés bulles ; tels sont ceux d*or, d'argent, d'étain ou de plomb , dont quelques souverains et chefs de Téglisp jugeaient à propos de fortifier certains actes.
La plupart des édits des empereurs romains étaient ainsi scellés.
Les papes aumoyen-àge ont particulièrement fait usage du coin bullaire pour sceller en plomb leurs rescrits.
Ce mode de sceller se recbnnatt dans les actes aux expressions de subter plumbum sigillari fecimus, présentes bvllâ aureâ nostrâ roboratas, bullœ nostrœ plumbeœ munimine robo-
rari fedmuSy bullis nostris insigniri jummus, etc., etc.
DES SCEàUX-fiMPREINTES.
DSflOMlNiTIOIfS.
Les sceaux, considérés camme eiopreintes, ont entre eux diverses dénominations qui tiennent aux attributions qu'ils ont reçues «de l'usage. U importe de les connaître ; ainsi :
IHtfiimi, $cel, sceau, anciennement seel, sael, terme générique, désigne toute empreinte de sceau. Ce n'est que vers le X« siècle qu'il servit à exprimer l'instrument à sceller, a Le mot sigillum, disent les BB., est surtout oomnnin sur les sceaux des évéques et des grands seigneurs , dès te milieu du XIP siècle. Au lieu de sigillum on trouve signum, impressio et subscriptio sigiUi sur quelques sceaux des comtes et des églises, c'est qu'alors les sceaux tenait lieu de signature. »
le grand et le petit sceau dont, suivant l'importance des actes, se servaient les souverains, les grands feudataires, les évéques, les communau-
dbyGoqgle
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tés, les tribunaux, les villes , les églises cathédrales, etc., etc.
Oi imiim flfUtam est le grand sceau, le sceau public, le sceau authentique et le sceau pendant.
SobiigMvm était un sous -sceau, un sceau secret suspendu et fixé au - dessous du grand sceau.
SifiUvm BM^esutls, sceau de majesté. Il représentait l'empereur ou le prince assis sur un tr6ne et revêtus des insignes de la souveraineté. Henri I®% rw de France, est le premier qui s'en soit servi.
Ckmtra-tlsUlvai , eontra-fllfmtvai , par¥iim aigmeium. C'est le contre*scel ou l'empreinte faite au revers du sceau principal. Ce contre -scel peut être d'une grandeur égale au sceau principal; mais on rencontrera plus communément des contre -scels plus petits que le sceau derrière lequel il est fixé.
Les contre-sceaux , comme les sceaux , contiennent aussi des figures, des emblèmes et des armoiries; quelques-uns sont sans légendes.
Leur usage ne date que du XI» siècle en France.
sont autant de légendes du ^contre-scel.
désigne en général un sceau de métal à double empreinte , et spécialement le sceau de plomb attaché aux rescrits des papes, d'où ces rescrits ont pris le nom de bulles. Les sceaux de cire ont été quelquefois appelés bulles ; les bulles frappées des deux côtés s'appellent bulles entières ou simplement bulles, et les demibulles celles qui n'ont qu'une empreinte.
Piumbam est un sceau de plomb , c'est l'équivalent de bulla plumbear
Le sceaa commiiB était distingué en ordinaire et en extraordinaire : le sceau commun ordinaire était celui d'une ville, d'une communauté, etc. ; l'extraordinaire , celui d!un concile , d'une assemblée, fait à l'occasion pour tenir lieu de tous les sceaux des membres présents à ces réunions.
Le sceau commun était encore, selon les continuateurs de Ducange, le sceau secret, le petit sceau, le sceau médiocre ou moyen, le signet et le contre-scel.
Le ilfBet , figaetom, était un petit sceau , un
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cachet et quelquefois on sceau secret, qui n*a été en vogue qu'aux XIV* et XV« siècles.
CSotaui, enMifBM. C'est ainsi qu'on appelait les sceaux , en français, dans les XIII® et XIY* siècles, a Coigné des coins dou seignor, »
( Bbaumânoir, chap. 200. )
BortottM ou bonettM, sceau public dans le pays messin; d'ouest venu burletter foxxv dire sceller.
Seel avUimitiqve, dans les bas siècles^ désigne les sceaux seigneuriaux confiés à des tabellions.
Sceau royan, ceux qui portent les armes de France , excepté le grand sceau représentant le roi revêtu des insignes du pouvoir.
Le grand iceaa daophla était celui qui était réservé à sceller les expéditions concernant la province du Dauphiné.
Le petit iceaa est celui des chancelleries, des parlements. Celui des présidiaux est plus petit, et celui des justices inférieures l'est encore davantage.
employé pour les actes d'une certaine importance
qu'on appelait pour cette raison chartes pendans , lettres pendans , dans le XIV® siècle. On appelle aussi sceaux pendants ceux qui sont suspendus aux chartes par des attaches ; ils n'ont commencé à être d'usage que vers le XI® siècle , et dès le VII® pour les papes.
Sceau plaqaés ou en placard. Ce sont des empreintes en cire fixées sur la charte même.
Les diverses dénominations du sceau étant connues , voyons son usage et comment il se modifie dans son emploi suivant les temps , les personnes et les choses.
DES SCEÂUX-EMPREUÏTES.
On sait que les empreintes sigillaires servaient à donner aux anciens actes , qui en sont pourvus, un caractère d'authenticité.
Sirnatares. Avant que les sceaux fussent reconnus nécessaires pour donner autorité à an acte quelconque, les parties intéressées se contentaient de tracer une croix , signum [crucis), devant leur nom et d'y mentionner un nombre
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de témoins. Mais aa ÎII« siècle les sceaux suppléèrent aux seings ou signatures composés d*une simple + précédée du mot signum. (Voir au bas des pi. VI et VIL) Ce ne fut qu'au XVI" siècle que la signature en toutes lettres fut exigée pour donner aux titres la sanction nécessaire.
piaqvét. Les plus anciens sceaux furent d* abord appliqués sur le dipI6me ou la charte même , d'où leur est venue la dénomination de sceaux plaqués. Ils furent spécialement en usage sous les rois mérovingiens, carlovingiens et les premiers capétiens.
Les chartes des évèques et des abbés offrent des sceaux plaqués jusqu'au déclin du 11^ i^iècle. 11 y a aussi des sceatujc plaqués entre deux papiers, pendants ou fixés aux titres mêmes; mais cette espèce de sceau ne date que du XVI* siècle.
ScMoz pendants. Ensuite les sceaux ont été suspendus aux titres par des lemnisques , attaches ou lacs de soie , de fil , de ruban , dé cuir, de corde ou de parchemin. Cette disposition leur a fait donner le nom de sceaux pendants [sigillum pendens^ pensile ou appensum)^ siqillo subtùs pendenti confirmavi.
Ce ne fut goères que vers la fin du XII* siècle que rusag« des sceaux pendants fut régulièrement adopté.
Atuehes. La différence des attaches désignait la condition des personnes. Les iils d*or et de soie appartenaient aux souverains ; la soie, diversement coloriée et tissée, servait au clergé et à la noblesse ; les tabellions et les simples particuliers employaient le parchemin. Ce ne fut qu'au XVI« siècle qu'ils scellèrent entre deux papiers sur le titre.
La bande de parchemin était appelée queue.
On scellait en simple queue quand la bande était prise à même le titre , et en double queue lorsque celle-ci consistait en une lanière de parchemin traversant Tacte dans sa partie inférieure pour se rejoindre aux deux extrémités dans la cire du sceau. (Voir la pi. IX, fig. 4, 5, 9, 10, 42, 45 , pour les queues simples, et les autres n®» pour les doubles.
Forme. La forme des anciens sceaux est extrêmement variée. Les uns sont ronds, ovales, en ogive , en écusson , et ce sont les plus communs ; les autres , assez rares , sont carrés ,
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triangulaires , polygones , en losange , et suivait leur grandeur on les distingue en grand et en petit sceau.
La forme ronde ou orbiculàire est celle qu'affectent plus particulièrement les sceaux royaux , ceux des ducs, des comtes, des chevaliers et des seigneurs. Les plus anciens sceaux ecclésiastiques sont aussi orbiculaires , ainsi que les sceaux de ville.
La forme ovale et en ogive se trouve employée généralement par les évêqnes, les abbés et abbesses , les monastères , les chapitres, les ofBciaux, et dans Tordre civil par les dames et les universités.
i. La matière la plus ordinaire des empreintes a été ta cire. Les empereurs et les rois se sont souvent servi de sceaux d'or pour les chartes importantes ; on a employé aussi Fargent, le plomb et Tétain.
Les sceaux de plomb nommés bulles étaient spécialement attachés aux rescrits des papes ; leur emploi est très-ancien. Des évéques et quelque» souverains ont aussi fait usage des sceaux de plomb.
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ToQS les sceaax métalliqaes sont des sceaux pendants.
CSoolmur. La couleur des empreintes de cire n'a pas moins varié que leur forme; on compte six couleurs : le blanc , le jaune, le rouge , le vert, le bleu, le noir et le composé.
Les rois, lesévéques, les abbés, les chapitres, les monastères et les seigneurs, se servirent plus spécialement des quatre premières couleurs.
Les papes scellent en cire rouge quand ils se servent de l'anneau du pêcheur.
Les cardinaux employaient aussi cette couleur.
Inuifes et ssrmbolM des eeeenz. Au XIII*
siècle , avons-nous dit, l'emploi du sceau pour authentiquer les actes devint si général, qu'indépendamment des sceaux publics , il n'était personne , quelle que fût la coadition , qui n'eût son sceau particulier.
Ainsi empereurs, rois, princes, ducs, comtes, marquis, barons , chevaliers, écuyers , varlets, damoiseaux, châtelaines, baillis, vicomtes,papes, cardinaux, évèques, abbés, doyens, chanoines > prieurs, clercs, docteurs, ordres religieux et militaires, communautés, juridictions ^ tabellions,
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magistrats, officiers publics, simples possesseurs de terre, artisans, commerçants, etc., etc., tous avaient un sceau chargé de leurs noms , titres et insignes.
Cest en passant en revue les sceaux groupés ici par espèce avec les divers attributs dont ils se décorent qu'on apprendra à les connaître et à les distinguer les uns des autres.
Papes. Les sceaux des papes, en tant que bulles de plomb, sont à deux faces. D'un côté sont les têtes de saint Pierre et de saint Paul en regard, celle de saint Pierre à droite , celle de saint Paul à gauche , une croix entre deux. Le nom de ces deux saints se lit dans les abréviations SPA SPE (sanctus Paulus^ sancttis Petrus) , disposées tantôt en ligne perpendiculaire, tantôt en ligne horizontale, suivant les sceaux. De Tautre côté est le nom du pape avec le nombre ordinal.
Les sceaux des cardinaux ressemblent assez à ceux des autres prélats ; ils sont tantôt ronds, tantôt ovales. Les images des saints dont ils portent les titres s'y remarquèrent d'abord, et ensuite leurs armes on quelques autres symboles.
PALÊOGiliUPHIB.
l&s cardinaux scellent ea cire ronge.
Bve^AM- Les anciens sceaux des éyèques représentent ces prélats en habits sacerdotaux, la mitre en tète et la crosse en la main gauche , la main droite levée avec deux doigts étendus pour bénir; ils sont parfois accompagnés de leurs écussons.
Ils conservèrent pendant un temps la formte ronde, mais ils ne tardèrent pas à prendre la forme ovale et même celle en ogive.
Les évèques eurent au XIIP siècle des contresceaux.
Abbé*. Les abbés, dans les anciens sceaux, sont généralement représentés crosses et mitres : les uns sont assis sur la chaise abbatiale , les doigts levés pour bénir ; les autres debout , la tète nue, et tenant de la main gauche un livre contre la poitrine , et de la droite une crosse tournée en dehors. Forme ovale et ogivale.
AbbMMs. Les abbesses sont en grand habit de chœur, tenant le bâton pastoral ; elles sont tantôt debout, tantôt assises. On voit aussi sur leurs sceaux les images des patrons de leurs églises. La forme de leurs sceaux est de même que celle des abbés.
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Les prieurs et les autres ecclésiastiques dignitaires sont aussi figurés debout ou assis , avec les marques de leurs dignités dans leurs sceaux ordinairement oblongs.
Soafwalu. Les sceaux des souverains les représentent ou assis en majesté , vêtus à la royale d'une tunique ou d'un long manteau avec la couronne en tête et le sceptre en main, ou armés à cheval en qualité de ducs ou de comtes. Sceaux ronds.
Les fils de France et les princes du sang royal avaient très-souvent des sceaux équestres.
Seifnmun. Les grands seigneurs, tels que les ducs, les comtes, les chevaliers, se montrent à cheval avec Tépée au poing, ou une lance garnie d'uoe banderole, ou un oiseau sur le poing. Leur bouclier ou leurs vêtements sont ordinairement couverts de leurs armoiries. Grands sceaux ronds.
DaaMs. Les dames sont représentées le plus souvent debout , vêtues de tong et voilées ; les unes tiennent une fleur-de-lis ou quelqu*autre fleur, les autres un oiseau ; elles sont quelquefois figurées sous un dais gothique avec'des armoiries à leurs côtés ; quelques-unes sont à cheval Toi-
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seaa sur le poing , quelques autres sont yétues d'une robe semée de pièces de leurs armes.
Ordres reùflevs et maïuiree. Les templiers ; leur sceau représente deux cavaliers montés sur un seul cheval, comme symbole de la pauvreté.
Celui des chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, et plus tard de Malthe, exprimait la charité de cet ordre envers les pauvres malades; leurs armes étaient une croix blanche pleine en champ de gueule.
Le sceau de l'ordre de Saint-Dominique représente ce saint personnage.
Pour les frères mineurs , le sceau des supérieurs généraux de cet ordre montre saint François portant les stigmates.
EffUseif etc. Les sceaux des communautés se composent , pour les églises cathédrales ou collégiales, les chapitres, les congrégations, etc., des images de Notre-Dame et des saints patrons titulaires de ces églises et communautés ecclé- «astiques. Plusieurs abbayes , plusieurs collèges et plusieurs communautés n'ont pas d'autres sceaux , ni d'autres armoiries que celles de leurs fondateurs.
QUATRIÈME PARTIE
CSoHMBnuiwtéf royaiM. Les chapitres, les abbayes et les commHûautés qui sont de fondation royale, portent dans leurs sceaux les armoiries de France; parfois, avec la crosse, le bâton de chapitre ou l'image de leurs saints tutélaires. * Les collèges et universités ont leurs armoiries particulières : l'université de Paris porte trois fleurs-de-lis d'or, un livre fermé au cœur deTécu.
Tous les anciens parlements de France scellaient en placard, au sceau du roi, de trois fleursde-lis ;
Les présidiaux et sénéchaussées de même.
Sceaux des vlUei. Représentent des figures faisant allusion aux noms , à Tétymologie , au commerce et à l'industrie des villes ; leur lettre initiale, les images ou les armes des princes à qui elles sont soumises y figurent aussi. On y voit également des portes, des. ponts, des tours et les saints patrons qu'elles ont adoptés.
Les tabelllont , les prévdtéi , les ofBcteoz et
tous ceux qui avaient droit d'exercer une juridiction , représentèrent dans leurs sceaux des tours , des châteaux , ou les armoiries des seigneurs au nom desquels ils exerçaient.
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«€. Les corps de métier avaient un sceau commun représentant le symbole le plus significatif de la profession. Des artisans, de simples particuliers, de petits propriétaires ^ eurent aussi leurs sceaux propres; chacun, pour ces sceaux particuliers, suivait son goût et son caprice. On faisait graver de préférence les instruments et les symboles de sa profession ou de son art, comme parfois un rébus ou une lettre initiale en rapport avec le nom. Des personnes de la plus vile condition avaient des sceaux en Normandie , dit Ducange (tome YI , col. 491) ; ces sceaux roturiers ne sont pas les moins curieux à étudier.
Pour compléter ces courtes instructions , on pourra consulter :
La nouvelle Diplomatique des Bénédictins; le Dictionnaire raisonné de Diplomatique de Dom de Yaines ; la Diplomatique pratique de Lemoine ; les Eléments de Paléographie de M. de Wailly ; le Dictionnaire de Diplomatique chrétienne de M. Tabbé Migne, et enfin les bulletins de la Société de Sphragistique.
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LÉGEin)ES DES SCEAUX.
PALEOOBAPBIB.
' Les sceaux , considérés dans leurs légendes , sont de curieux monuments de paléographie. De même que dans les inscriptions des monnaies et des marbres on y observe une écriture qui se modifie de siècle en siècle, et qui demande, pour se laisser pénétrer, à être étudiée dans ses divers éléments, ses abréviations, son orthographe, et dans toutes les irrégularités que le caprice ou rignorance y ont introduites.
Les écritures employées dans les inscriptions sigiilaires soit :
4^^ La capitale romaine dont Fusage s'est conservé jusqu'au XII® siècle, où-elle disparaît dans un mélange de lettres onciales et de caractères gothiques ;
2<> La capitale gothique qui paraît dans le cours du XIII® siècle ;
3^ Et la minuscule gothique dans les sceaux du XIV® sièdc.
L'alphabet que nous avons donné, planche IX, de tontes les lettres employées dans les inscriptions des sceaux, montrera les différentes formes
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que les lettres capitales ont affectées comme oih ciales ou comme gothiques, surtout dans les caractères arrondis de D, E, H, K, M, N, T, V.
Après avoir examiné successivement les lettres de même valeur, renfermées entre deux points , on s'attachera, pour éviter toute méprise, à distinguer le rapprochement de forme dans les lettres de valeur différente, car dans la lecture des légendes on est porté à prendre :
pour
B de ou ed
L'examen des 'caractères alphabétiques apprendra donc à résoudre toutes les difficultés qui tiennent à la forme étrange de certains élè« ments comme auxdifférentes tournuresque prend une seule et même lettre.
Lettres coNJOiNrES ou monogrammatiqubs. — Souvent les graveurs en lettres, gênés par l'espace, liaient ensemble plusieurs lettres de manière à leur faire perdre une partie d'elles-mêmes , et
quàtbièhe partie.
par là resserrer récriture. Telles sont les conjonctions les plus fréquentes :
ab ap ed ar en et Im 11 an nt de te
nd ph et ti th w
Dans la minuscule gothique les conjonctions les plus ordinaires sont :
ba, be, bo, co, da, de, do, oc, po. (Y. pi. IX).
Les lettres conjointes ae et œ, surmontées d'un trait horizontal, ne doivent pas être prises pour diphthongues,'mais bien pour la contraction des syllabes atione, otione^ ame, ane, orne, one.
Lettres enclatébs. — Pour ménager encore l'espace , les graveurs faisaient entrer des lettres les unes dans les autres ; telles sont les suivantes :
ci ce co ei hi ni si no qui vs w .... oc ie . . in is on . . us . .
Lettres retoubkébs. -^ Les inscriptions
laires offrent aussi des lettres rendues à conti'esens, et, dans ce cas, on peut prendre dans les capitales gothiques :
retourné pour un
Il s'est trouvé des légendes entièrement composées de lettres retournées; cette disposition vicieuse est due à l'inadvertance des graveurs , qui doivent tracer en sens inverse les caractères de la légende , afin que Timpression du sceau les rende à droite sur la cire.
Lettres couchées. — Quand les graveurs prévoyaient que la légende ne pourrait occuper tout Tespace réservé pour elle , ils renversaient quelques lettres pour employer plus de place.
Les lettres C , G , S et TR gothique en forme de 2,. étaient celles qu'ils employaient de préfé-
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rence. Dans ce cas il faut éviter de prendre le p couché pour la lettre Q.
Orthographe et style. — Une orthographe vicieuse tend aussi à obscurcir une légende. Ce que nous avons dit de forthographe des chartes et des manuscrits peut très-bien s'appliquer aux inscriptions des sceaux.
Les noms de personnes et de lieux s*y trouvent surtout défigurés par des incorrections de tous genres; tantôt ce sont des lettres mises les unes pour les autres, comme dans Dalfinus pour Dalphinus, Aden p' Adam , Buissum p' Buisson ; Jahan^ Joha% p' Jehan ; Johanne p"* Jehanne , Prasino p' Praocino^ Dt^pvnt p' Dupont^ Willermi p' Willelmi, grant p' grand, Rikardi p' Ricardi, Katarina p' Catarina, etc., etc.; tantôt ce sont des lettres surabondantes , comme dans Agnnetis , Harchidiaconi , HanqvetiC, Hlvdovicvz, Caapra, Jehans , ITieszavrarie ^ etc., etc., mis pour Agnetis, Archidiaconi, etc., etc.
Ailleurs les mots pèchent par Tomission de certaines lettres , comme ceux-ci : Cristiani , FtK, Camerari, Peti,Priorise,Pil, Seineur^
yGoogle
Monasteri, Oliveri, Clerci, Mahildis, Domni, lerusatem, au lieu de Chrlstiani, Pilii, Came^ rarii. Pétri, Priorisse, Fils, Seigneur, Monasterii, O/iverii, Clerici, Mathildis, Domini, Hierusalem,
Ailleurs encore rorlhographe est si peu observée que les mots dégénèrent en barbarismes. Clerii est mis pour Clerici. Guillaimi p' Guillelmi, Amarrid p' Amalrici ou Amaurici, Slrampharum p' Stamparum, Polinus f^Pavlinvs. Quant aux solécismes, tels que : Sansoni pour Samsonis, Archidiaconis p' Archidiaconi^ Pétris p^ Pétri , etc. , ils sont assez fréquents dans les ipscriptions sigillaires.
Les légendes en langue vulgaire offrent encore des mots écrits selon les patois auxquels ils appartiennent. On trouvera Yvrey pour Ivry, Ftcontey p' Vicomte, Rogier p' Roger; Johan p' Jehan, Jean; Damizielf^Damoisel;le Siredeu, le Sael dou, p' le Sire du, le Scel du; et del p' de la ou du;
Et les constructions fréquentes: le Seel Johan pour le Seel de Jean, le Fil Robert p' le Fils de Robert, le Seel aux causes de , etc.^ p' le Seel des causes, etc.
QUATRIÈME PARTIS
Et si Ton ajoute à ces diverses incorrections remploi habituel de :
c pour t et vice versa.
e — ae et œ , et Tabsence de signes orthographiques, on aura toutes les données sur l'orthographe suivie au moyen-âge, et on ne s'obstinera pas en déchiffrant à trouver dans les mots une correction que Fusage pu Tignorance leur refusaient.
Des abréviations. — Toute inscription circonscrite dans un petit espace et qui est chargée d'exprimer beaucoup de choses en peu de lettres doit nécessairement contenir beaucoup d'abréviations.
Les inscriptions sigillaires , surtout les légendes prolixes des sceaux du XIII» siècle et des suivants, ont été dans cette nécessité.
Pour se rendre maître des obstacles que les abréviations présentent , il faut connaître les dif* férents modes d'abréviations suivis au moyenâge.
PÂLÉOGBAPHIE.
Les graveats en lettres ayant employé les mêmes procédés que les scribes et les copistes, on n'aura qu'à se reporter à la deuxième partie de notre méthode, où il est traité amplement des différents modes d'abréger l'écriture.
SigaM abréwlatlfli. Bien que les graveurs, comme nous l'avons dit^ se soumissent aux mêmes règles d'abréviations et employassent les mêmes signes que les copistes de manuscrits, il ne sera pas moins indispensable d'étudier les signes abréviatifs représentés planche IX. On saisira mieux la physionomie que prennent quelques uns de ces signes combinés avec l'écriture capitale.
Les lettres contresignées, avec leur valeur générale, qui suivent sur le même tableau, serviront à expliquer les mots ou 1^ syllabes qu'elles abrègent ; et, pour venir en aide aux commençants et les familiariser autant que possible avec les différentes formes d'abréviation , nous avons réuni , planche IX , toutes celles qui se ^ rencontrent le plus habituellement sur les sceaux.
Sidi» iiouMM. Indépendamment decequi précède, on se rappellera que les graveurs de sceaux,
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comme les copistes, employaient aussi les sigles ou lettres uniques pour désigner des noms propres, un titre, ou des mots d*un usage fréquent comme les suivants :
B. pour Beatœ^ Bernardus, Benediclus,
C. — Contra-8igillum,comitis, canonici
cardinalis , etc.
D. — Diux), de, dominus, domina, etc.
É. — Episcopus, Edwardus, ecclesiœ^ etc, f . — Prancorum, frater, fils, filius, etc.
•G. — Gratia, Guillelmus^ Gregorius, etc, H. — Henricvs, hospitalis, etc, L — lesuSy Johannes, Jehan^ etc.
L. — Ludovicus, leo, licenciatiÂS, etc, M. — Magister, Maria, miles, marchio,
martyris, etc.
N. — Navarrœ, notariits, etc, 0. — Officialis, officialitas, ordinis , etc, P. — Paulus, Petrus, prior, prepositus,
presbyter, etc, R. — ReXj regina, Radulfus, rector, etc, S. — Sigillum, secretum, signetum, sanc^
tus, seel, Stephanus, etc, Y ^VV.— Willeimus, wido, Vicecames, virgi-
nis, etc.
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X.- pour
Christus, deeem, etc.
Yvo, etc.
aifiMMi
ipoféf . Ils se servaient aussi de plu-
sieurs sigles pour rendre des expressions d'usage,
comme :
B'B' pour
Beatorum.
Béate Marie.
Gmtra^sigilium de
Dii gratiâ.
Ecclesiœ Romance.
Johannes Baptista.
Jésus Œristus.
Ordinis sancti Benédicti.
Papa.
Romanœ ecclesie. . .
Reverendissimi patris domini. .
Sanctorum, serviens, subsigil-
/um, sigillum secretum ou si-
gillum secreti.
Sigillum contra.
Sancti Benedicti.
Sanctœ Mariœ.
Sanctœ matris ecclesiœ.
Sigillum Pétri de.
Sanctœ romanœ ecclesiœ
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I. On trouvera parfois inscrits dans le champd'un sceau une lettre isolée, un monogramme; Tun et Fautre désignent le nom de la personne à qui appartient le sceau : ainsi, sur celui de Blanche, femme de Philippe-de-Valois, on voit des B semés tout à l'entour ; deux P se remarquent sur le sceau de Pierre d*Àlençon. Les sceaux des XIV* et XV» siècles ofirent souvent de ces exemples.
Les sceaux de communes, ceux des bourgeois et de quelques petits officiers publics, renferment souvent dans leur champ la lettre initiale de leur nom.
LfiGENDBS DES SCEAUX.
FOBMOLBS.
Connaître les formules qu'affectent les légendes, selon la spécialité du sceau, c'est encore résoudre les difficultés qui naissent de mots trop abrégés , ou qui manquent dans Tinscription par suite de brisures dans la cire ou tie foulage sur l'empreinte.
Donc , si la légende qu'on veut déchiffrer est endommagée ou d'une lecture trop difficile, ou appartient à un sceau détaché de sa charte, on
examinera, par les quelques mots qu'on aura pu saisir, sf elle appartient à un :
SiGILLUH AbBATIE SANCTI N.. OU BEATE N!. (U..
— ÀBBATIS ET ECCLESIE.. de..
— AbBATIS (N..) H0NA8TERU OU CBNOBII
BEATE N.. OU SANCTI N.. de..
ÀBBATIS (N,.) BEI GRATIA DE SANCTO N
— Abbatisse (N. .) DE sancto n.. de..
— Ad causas.
— Archiepiscopi (N..) de..
— Archiepiscopi (N.. dei gratia] de..
— Archidiaconi (N..) de..
— Arcbipresbtteri (N..) de..
— Armigeri (N..)
— Balliyie de. . *
— Bailliyie episcopi de. .
— Camerarii (N..) de..
-^ Cahere computôrum (regiuh) de..
— Canonicorum SANCTI N.. de. .
— Capellani (N..) de..
— Capêlle sancte n.. de..
— CaPITULI SANCTI N. . OU BEATE MARIE de. .
— c ardinalis tituli sancti n. . .
— Carheutarum discalceatoruh con?en-
tus sancti n..
QUATRIÈIIE PARTIS. 425
SiGULUH CiYiuH de..
— Clbeiq (N..) de..
— Cenobo sàncti ou bbàti n.. de..
— CoMiTis (N..) de..
— ComnssB (N..) de..
— COMHENDATORIS D0H?8 ORDINK. . d^. .
— CoamuNiE de..
— CoMMUNioms (civium) de..
— CONâREQATIOmS SANCTE OU BEATE MARIE
viRGuns de..
— CoNsuLUBi de..
— CONTENTUS HOSPITAUS HIBRU9ALEH.
— CONYENTUS MONASTBRII BEATE MARIE OU
SANCTI N.. de..
— CONTENTUS FRATRUtf.. de..
— Curie de..
— Curie archiduconi de. .
— Curie officialis de
DOCTORUM UTRIUSQUE JORIS TNITBRSITATIS
de..
— Dbcanatus de,.
— DOMUS DEI (N . PRIORIS DE MONASTERIO) de .
— Decanatus ad causas de. .
— DoHusDEi (cAPiTULi) de..
— Decani (N..) de..
— Ducis (N..)de..
— DucissE (N..) de..
— EccLESiE de..
*~ ECCLBSIE COLLEGIALIS de..
— EcCLESIE BEATE MARIE de..
— Episcopi(N..) de.,
— Episcopi (N. . GRATiA DEi) de..
— Episcopi (N..) ac coMiiisde.. sacri im-
PERU PRINCIPIS
— Facultatis juris de..
— Facultatis hedicime de..
— Facultatis ARTiUM t^e..
— Facultatis théologie de..
— FiLiEdeN.. (N..) ,
— ' Fratruh minoruh de..
— HoSPITALIS SANCTI lOHANNiS HIEROSO-
LIBIE.
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SiGILLUM iNBULGENaE HOSFITALIS lERUSALEBl.
r- luRATORUM (haioris et) de..
— lORISDICTIONIS ABBATIE SAKCTI N.. de..
— MaGISTRI ET C0N7ENTCS H0SPITALI9 HIE-
RUSALEH (bULLa).
— Magistri N.. de canonici.
— Maigris et iuratoruh de..
'— Maigrie de..
— Marchionis (N..) de..
— MlLITIS (N..)
— MlLITIS CHRISTI (N. . )
— Obligationuh de. .
— Officialis cdrie de..
— OrDINIS FRATRUBl PREDICATORUH de. .*
— PiTENCIARIE de..
— Prbpositi (N..) de,, -— Prepositure de..
— Presbiteri (N..) de.. «
— Presulis(N..) de..
— Priorie ou prioratus de sancto n. . de. .
— Prioris (N..) DOHvs DE! de..
— Rectoris (N..) de..
— Rectoris (N..) collegii de..
" — Relicte (N..)deN..
— Régis (N..) de..
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SiGaLUM Sagbrdotis (N..) de.,
— ScABiNOBUM (haioris et) de,,
— Sacbistb (N. .) ABBATis de, ,
— ScACARu de..
— SCUTIFBRI (N..)
— Senbscalli (N..) de..
— Senesgalu (curie) de, ,
— SODALITATIS B« M« VIRGINIS de,,
— Thesaurarie de..
— Vicecomitatus de..
— Vicecomitis (N:.) de..
— ViCEDOMiNt (N..) de..
— ViDDE (N..) de N.,
— Uniyersitatis de..
— Uniyersitatis civium de.,
— VxoRïs(N..) deN..
Et si la légende est en langue vulgaire, voir si elle n'appartiendrait pas à un :
SaEL ou SEEL des actes dé JACQUES N..
DE LA CHASTELLENIE DE
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SaEL ou SSEL DVL COMHTIIAL BB..
— DB LA COMliyNB BB..
— ]>E DAV0I8ILB N.«.
— DB N. . . VAllOISBL OU DBaïUtEL DE. . ,
— DE LBYESQUEDB..
— DE N... BSCYIEA.
— db la i7risdigti0n db.«
— dy notaire eotal de..
— des obligations db la yigontb de..
— dy fre8idial db..
— doy sire db..
— db la 8bne8ghay86ie de. .
— dy tabbllionkaige de..
— - dy tabelli0nna6b rostal de. .
— . dblayicontbdb..(ou.lbpbtitsbçl).
— dy vi8c0ntb — ou n. visc<mitb de..
Les contre-sceaux ont aussi xles légendes.
Quand elles ne sont pas la suite ou la répétition delà légendedu sceau principal elles se formulent ainsi :
Contra-sigillum.
Contror-sigillum ballivie episcopi de..
Contra-sigillum de.
ContrarSigillumvicecomitatv$ de..
Contre-scel de la viconté de..
Contra-sigillum ad causas, Contra-sigitlum cvrie de.. Conlra^sigillum ad obligationes ou obliga-
tionumàt..
Clavis sigilli, Custos sigilli.
Ànnulare secretum.
Annuntio sécréta.
Secretum.
Secretum est.
Secretum meum.
Secretum veri.
Secretum colas.
Secretum serva.
Secreti custos.
Secreti sepulcra.
Sigillum verum ou veri.
Sigillum minus.
Sigillum contrastgilli Sigillum eeritatis.
Sigillum secreti mei.
Sit secretum.
Signum Dei vivi.
Testimonium veri.
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Sub meo scuto est meum secretum.
D'autres légendes, composées uniquement de versets de l'Ecriture sainte , se trouvent encore sur les contre-sceaux ; plusieurs d'entre dles ont été particulièrement employées par les ecclésiastiques. Telles sont :
Agnvs Dei miserere mei.
Ave Maria gracia plena.
Bonvm est confUere Domino.
Devs in adivtorivm mevm intende.
Devm timeo nec non.
Devm time.
Fvgite partes adverse.
Mater Dei mémento mei.
Mater Dei miserere mei.
Miserere met, Devs.
SanctvM Petrvs , Sanctvs Pavlvs.
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LÉGENDES, DES SCEAUX
OBSBBYÂTIOPIS GOHPLÉHENTÀIHKS.
Quand OQ passera au déchiffrement de la légende, on se rappellera qu'elle est généralement gravée autour du sceau et qu'elle commence presque toujours par une étoile ou une croix pâtée, placée ordinairement à la partie supérieure de l'empreinte : car il est quelques légendes qui commencent par le bas du sceau.
Dans les bulles papales on trouve des légendes disposées les unes dans le sens horizontal, les autres dans le sens vertical.
Il n'est pas rare de trouver des sceaux sans légende. Quand une légende était trop étendue pour trouver place entière dans la circonférence du sceau, elle se continuait sur le contre-sceau.
Les légendes sont tantôt en latin, tantôt en langue vulgaire. La langue latine n'a jamais cessé d'être employée dans les sceaux. La langue romane ou vulgaire ne s'y montre pas avant le XIII* siècle. Dès cette époque on remarque le mélange des deux langues dans le même sceau ; exemple : + S' Gvilleimi lejConieor. + S' Jo-
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hannis le Brvmen. + S Ricardi le Svor. + S Gvillelmidv Bosco. +S Johannisde Chambere^ Domini de Blandé, +S Garneri le Charon, etc.
Que les légendes appartiennent à Tune on à l'autre de ces deux langues, le style en est par* fois barbare et incorrect.
On a déjà vu pour l'orthographe comment les mots y sont estropiés.
Le rapport grammatical n'y est pas mieux observé ; ainsi on trouvera :
+ y lohanne domina de Caroges. — Domina pour domine.
+ S* Galterv,s de Esseyo. — Galtervs au lieu de Galteriy etc.
Bien qu'on ait semblé dire avec raison que « les légendes des sceaux ne présentent pas de difficulté de lecture, quand on possède les chartes auxquelles les sceaux sont attachés», il ne faut pas s'attendre à rencontrer une parfaite concordance entre les indices de la charte et la légende du sceau. Beaucoup de sceaux attachés à des titres latins ont leurs légendes en langue vulgaire , et vice versa.
On lit dans une charte Ego Rogerivs
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de Nocvmento , et la légende du sceau donne S* Rogier de Nvisement,
Le sceau et la charte emploient-ils la même langue?' La légiende n'en est pas plus d* accord avec le texte du titre.
Une charte contiendra Ego Basilia de GUsaliiSy et sur le sceau qui est bien celui désigné [Sigillo munivi meo] , on trouvera S' Basilie de Formomllâ.
Souvent le titre donne en moins ce que ie sceau contient en plus, et vice versa.
La charte indique simplement le sigillateur par Willelmus de longo campo, et le sceau dit S' Willelmi Clerici de longo campo, -r C'est ainsi que les sceaux viennent ajouter aux ren~ seignements fournis par les chartes.
Les noms propres diffèrent souvent de la charte au sceau quoiqu*écrits dans la même langue ; sur l'une on trouvera : * a Johannes Malcion, et çur l'autre + S* Johannis Mavcivn » — ou a Ego Richevdis sur Tune, et sur le sceau + y Bicoldis » ou « Ego Robertvs le Lono dira la charte, et +S' Roberti Lelvnc dira le sceau. »
Quand il s'agit d'un sceau d'emprunt , la charte fournit presque toujours les indications pro-
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près à son interprétation, à peu près en cette forme:
a Et quia sigillum non habebam presens scriptum sigillo Johannis tune tefnporis vicedecani roboravi, ou cum sigillo supra dicti Antonii mariti mei sigillavi, ou je Ferris Dux davant nommez use dou sel de ma mère devant nommée, etc.
Les légendes des pins anciens sceaux sont très-simples et se composent du nom propre mis au nominatif ou au génitif. Dans ce dernier cas on sous-entendait bulla ou sigillum.
Toute légende latine commence ordinairement par le mot sigillum , exprimé en abrégé par s\ si\ sig\ sigi\ sigil\ sigilU, sigillm, et la légende française par sael, saiel, seeL abrégés souvent par s\
Beaucoupdesceaux,auXlV«sièclesurtout,commencent leur légende sans lemoisigillumouseeL
Il y a des légendes qui se lisent en dehors , c'est-à-dire que le pied de la lettre est vers le bord au lieu d'être tourné vers le centre.
Les grands sceaux des rois , des ducs , des comtes , des prélats, des chevaliers et des communautés ont en général des légendes faciles à lire. Les mots y sont rendus en lettres capitales peu
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chargés d'abréviations et séparés par des points ou autres figures.
Plusieurs sceaux anciens offrent le mélange de Falphabet romain et de Talphabet gothique— indistinction de mots — absences de signes abréviatifs — noms propres souvent représentés par des sigles ou lettres uniques.
Si on a affaire à une légende dont les reliefs ont disparu sous des couches de poussière on pourra, sans inconvénient, faire usage d'une petite brosse à poils trèsrdoux pour dégager la poussière qui n'a pas fait corps avec la cire. Si cette première opération ne suffit pas on verse SUT le sceau de l'eau simple, qu'on laisse séjourner quelques minutes, puis on frotte légèrement avec la brosse et l'empreinte reprend sa netteté primitive. Quelques personnes emploient l'eau seconde pour le même effet; quels que soient les moyens dont on se serve, il faut prendre de préférence ceux qui ne compromettent en rien l'existence du sceau.
Si au lieu d'une empreinte en cire il s'agit d'un sceau-matrice dont on veut posséder lisiblement la légende, avec un tampon à cachet ordinaire imprégné d'encre rouge, encrez la sur-
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face du sceaa d'une manière homogène , ensuite prenez de la cire noire, chauffez-la et retendez sur une carte, appliquez-y immédiatement votre sceau-matrice qui, relevé un instant après, laissera apercevoir en relief et bien détachées en noir sur un fond rouge la légende et les figures dont il est chargé.
LÉGENDES DES SCEAUX
TB4H8GBIPTI0N.
Dans la transcriptioa des légendes on devra s'attacher à les reproduire fidèlement dans leur langue et leur orthographe, qpelqne sorte d'incorrections qu'on y remarque.
On pourra d'ailleurs à cet égard suivre les principes que nous avons établis pour la transcription des chartes (page 67).
Quant à la forme de l'écriture, si on peut en donner le fac-similé , avec les abréviations et tous les accidents qui la caractérisent, ce sera donner un intérêt de plus à la transcription.
DBSCniPTION DBS SCEAUX.
Quand on transcrit une charte, un titre ori-
ginal et que des sceaux y sont attachés^ non seulement il faut faire mention de leur présence, mais encore les décrire de manière à les faire apprécier dans leurs moindres détails.
Dans les anciens vidimvs ou copies collationnées on n'omettait jamais de mentionner et de décrire les sceaux. Les cartulaires qui contiennent la copie des titres originaux d'une communauté religieuse indiquent souvent quels étaient les sceaux fixés aux actes dont ils n'ont pa conserver que la teneur. C'est ainsi qu'à la suite d'une charte transcrite le copiste ajoutait:
cr Séelée en las de fil ouvré à l'eschiquier et cire blanche, d'un grant seel où est tigurey un homme d'armes à cheval , l'espée au poing , l'escu à trois chevrons pendu à son col, et ou contre-seel pareil escn et armes à trois chevrons, le tout sain et entier en seel et escripture. » (Sceau de Robert sire d'Ivry, 1278.)
Dans un vidimvs de 1450 on lit : a Nous avons veues et leues mot à mot unes lettres données du comte Simon d'Evreux , seellées de cire vert en double queue faicte d'une couroye de cerf ou quel seel estoit apparans en l'une des parties du seel la JBgure d'un homme à
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cheval portant par apparance une targe et anè lancé en sa main et en l'autre partie dud. seel (contre-sceau) avoit pareillement en empraintui'e la figure d'un autre homme à cheval tenant en sa main et à sa bouche par apparance la figure d'un cor de chace, et estoient icelles lettres saines et entières en seel et en escripture. » (Sceau de Simon comte d'Evreux, XII* siècle.)
Ce sont de semblables descriptions qui nous ont fourni des renseignements héraldiques sur plusieurs familles anciennes dont les sceaux ne se retrouvent plus. Quand il s'agira de la description d'un sceau, on devra donc indiquer :
Si le sceau est plaqué ou pendant ;
Quelle est sa matière — cire , plomb , or ,
argent, etc.; Sa forme — ronde, ovale, en ogive, en écusson,
octogone, etc. , grande ou petite ; Sa couleur — blanche, jaune, rouge, verte,
bleue, noire ; Son attache — en parchemin, ruban de soie
ou de fil, de telle ou teHe couleur, en corde,
cuir , cordonnet , etc. , en simple ou double
queue;
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Quels sont les figures, symboles, emblèmes, les armoiries gravées sur le sceau ;
S'il est garni d'un contre-sceau et quel il est ;
Si la légende est en lettres capitales romaines, ou en capitales gothiques, ou composée des unes et des autres , ou en minuscules gothiques;
Si le sceau est plus ou moins bien conservé, et enfin signaler toute particularité ^i peut intéresser la sphragistique.
if
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LECTURB DBS LÉ6BNDBS DES SCEAUX (PUNGHB II).
4 . Sceau de plomb ou bulle du pape Célestin m (XIII* siècle); capitales gothiques :
Sanctus PÂulus , Sanctus PEtrus. — Revers :
CELESTINUS PaPa UI. Forme orbiculaire.
2. Sceau ogival du prieuré de St-Nicolas de Maupas (XIII<> siècle) :
+ SlGIUvm PRIORIE DE MÂLOPÂSsu (d'après le sceau -matrice de notre collection).
Capitales gothiques.
3. Sceau orbiculaire du chapitre de Tabbaye de St-Taurin (J'Évreux (fin du XII* siècle) :
+ Sigillum CAPITvLI : SanCtl : TAVRINI :
EBROICensis : EPiscopI : PRIMI (d'après le sceau-type de notre collection). Belle écriture capitale romaine mêlée d*E en caractère oncial.
Sceau personnel d'un lieutenant de bailli (XV« siècle
Pierre Duoal. Minusc. goth.
44 . Contre-scel de la baillie de l'évëque d'Evreux (XrV* siècle) :
+ ConTRASigillum BAILLIVIE EPiscopI EBROICensis.
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12. Sceau orbicalaire de la commune de Nonancoort (XIV« siècle) :
Sigillam MÂIORIE DE NONNANCYRIÂ.
Ecrit, capit. goth. (d'après une empreinte du sceau-type en argent.)
Sceau de clerc (ÎIII* siècle), forme elliptique
-h Sigillum ROGERii FOVQuer CLerICI (d'après une cire originale. Signe de fantaisie au centre.
16. Sceau orbiculaire d'un curé de St-Âignan de Blandey(XV« siècle) :
Sigillum JUDOCI LEMÂIRE CORATI BEATI ANIANIDE BLANDEYO (d'après une empreinte du sceau-matrice en cuivre.) Minuscule goth.
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Les figures marquées À, B, C, D , représentent des mercs^ merqaes^ marques, seings, signes ou seings manuels du XYP siècle tracés au bas de quittances et ai^tres actes par des gens ne sachant pas signer. Ces seings , qui représentent les instruments de la profession de ceux qui les ont tracés, sont curieux à signaler quand il s'en trouve au bas des actes.
En tête de la planche nous avons figuré les divers monogrammes du Christ , tels qu'on les rencontre sur les sceaux et les monnaies.
Le premier représente le monogramme du Christ, composé de la lettre P traversée d'une barre pour figurer l'X. Au pied se trouve Y alpha et Voméga [principium et finis) ;
Le second le monogramme simple de Chrislus représenté par XP agencés l'un sur l'autre;
Le troisième est celui de Ihesus figuré par IHS;
Et le quatrième celui de Christus par les lettres XPS.
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CONCERNANT IJBS SCEAUX.
Aet. I".
1Ë6LBS GÉlftRALBS.
4 . Tout sceau , d'une forme beaucoup plus récente que la date du diplôme ne le comporte , doit être mis au nombre des sceaux supposés.
2. Un dipMme donné par un de nos rois de la première ou seconde race , et scellé avec un anneau représentant la tète de Bacchus , de Jupiter ou de quelqu*autre divinité païenne , ne doit pas pour cela devenir suspect.
Les images des sceaux, lorsqu'elles s*éloi
gnent trop de la forme de celles du même ordre et du même temps et lorsqu'elles ont trop de ressemblance avec de plus récentes, doivent passer pour suspectes.
4. On ne doit pas traiter un diplôme de faux, parce que son sceau représente un prince , un évèque, un grand-seigneur, d'une autre manière qu'on ne le trouve dans d'autres sceaux ou médailles, ou monuments ; ou parce qu'il ne paraît pas ressemblant au portrait qu'en aura laissé quelqu' auteur contemporain.
5. On doit tenir pour suspect un sceau dont la cire est d'une couleur qui n'était pas en usage au temps du diplôme scellé.
6. Si l'on aperçoit une cire onctueuse et tant soit peu ductile , mise au dos d'un ancien sceau, ce serait une preuve qu'on l'aurait détachée d'an diplôme pour la faire servir à un autre.
7. La transposition d'un sceau d'une charte à une autre est un moyen de faux légitime, mais dont on peut s'assurer avec un peu d'attention.
8. Si l'on trouve un sceau de cire pendant à une charte, dans le temps que l'usage de sos-
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.pendre cette sorte de sceau n'était pas encore reçu ; ou si le sceau est appliqué sur la charte lorsque Tusage d'appliquer ainsi la cire était aboli, on peut assurer que le sceau u'est point du temps dont la charte est datée.
9. Un sceau , qui se trouverait chargé d'armoiries avant le XI* siècle, porterait un caractère évident de fausseté.
1 0. Si la légende d'un sceau antique est aussi longue et dans le même goût de celtes des bas siècles , si Ton y trouve un nom propre qui n'ait, pas encore été en usage, on peut avec raison douter de la vérité du sceau.
11. On doit tenir pour faux , ou du moins pour très-suspect, un ancien sceau, dans l'inscription duquel se trouverait une formule récente; par exemple, si un évéque du Xl« siècle s'y disait évéque par la grâce de Dieu et du siège apostolique, le sceau serait visiblement supposé.
42. Pour juger de l'âge des sceaux, il faut avoir égard aux lettres employées dans leurs légendes. Si donc l'on remarquait dans un sceau du X* au XI* siècle le caractère gothique mo-
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derne, on ne balancerait pas à jager ce sceau des. bas temps.
13. Nalle copie non authentique ne porte de sceau sans se rendre suspecte de quelque mauvaise foi.
1 4. Beaucoup de chartes véritables et authentiques ne font nulle mention des anneaux et des sceaux dont elles sont scellées.
15. Les sceaux perdus, brisés et détruits, en tout ou en partie, soit par vétusté, soit par quelque accident, ne font point pour cela perdre aux chartes leur autorité. (Yovez Digeste, lib. 37, tit. II,leg. 1,§II.)
RÈGLES PARTICULIÈRES
4 . Les évoques se servirent d'anneaux pour sceller leurs actes et leurs lettres jusqu'au IX* siècle ; alors ils commencèrent à employer des sceaux propres, ou ceux de leurs églises.
2. Depuis le iX« siècle jusqu'au X1I«, le mot bulla fut employé de temps en temps pour marquer les sceaux de nos rois, de quelques grandsseigneurs, et surtout des prélats et des chapitres. Par rapport à ces derniers et aux princes d'Allemagne, cet u^age n'était point encore passé au XIIl« et au X1V« siècle.
3. L'usage de sceaux de plomb remonte aux premiers siècles de l'ère chrétienne et descend jusqu'aux derniers.
4. Un diplôme de la première, de la seconde et des commencements de la troisième race de nos rois , scellé en cire verte , porterait une marque évidente de fausseté.
5. Les sceaux de cire jaune ou. rouge , antérieurs au XIl^* siècle , rendraient suspectes les chartes qui les porteraient.
6. Tous les rois de France de la première race, à l'exception de Childéric, père de Clovis I«% et de Childéric III , se sont servi de sceaux ronds.
7. Tous les sceaux de la seconde race de nos rois, excepté ceux deZuentebolde et de Lothaire, fils de Louis-d'Outremer, sont de figure ovale.
8. Zuentebolde, roi d*Austrasie; Lothaire, pénultième roi de France de la seconde race ; et Hugues Capet, chef de la troisième-, et tous ses successeurs, à l'exception du roi Robert, ont scellé leurs diplômes avec des sceaux de. forme ronde.
9. Le premier de tous les sceaux, où paraît la formule Dei gratta, est celui de Charles-Ie- Chauve, apposé à un diplôme de Tan 839.
10. Au XI® siècle, saint Edouard , roi d'Angleterre ; Henri II , empereur d'Allemagne; et Henri I«' , roi de France, furent les premiers qui se firent représenter sur leurs sceaux, assis dans
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des trônes, à la manière des empereurs de Cons-
f f . Louis-le Jeune est le premier des rois de France qui s*est servi de fleurs de lys au contrescci de ses chartes. C'est donc une règle certaine que toutes les chartes antérieures à ce prince, lesquelles seraient-elles scellées de sceaux parsemés de fleurs de lys, doivent être réprouvées.
\2. Louis-le-Jeune est incontestablement le premier de nos rois qui ait fait usage d*un contre-scel, quoique D.Mabillon en fasse honneur à Philippe-Auguste.
43. Des sceaux sur lesquels Técu de France est réduit à trois fleurs de lys, long-temps avant le roi Charles VI, ne doivent point pourcela être
U. Les ducs, les comtes et les vicomtes commencèrent à avoir des sceaux différents des anneaux, lorsqu'ils rendirent leurs dignités héréditaires au commencement de la troisième race de nos rois.
45. On ne voit des armoiries sur ces sceaux qu'après le milieu du XI* siècle, et les chevaux bardés n'y paraissent qu'au XIII*.
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46. Les sceaux de la noblesse du second rang, encore rares après le commencement du XII* siècle , ne devinrent communs et nécessaires en France que vers Tan 4 450, et en Allemagne qu'au XIII- siècle.
4 7. En France, les plus anciens sceaux publics des villes ne sont que du XIP siècle.
48. Les chartes-parties, les endentures et les cirographes suppléèrent aux sceaux dans lesXI«, XII« et XIII» siècles.
49. Depuis le X« siècle jusqu'au XIV« inclusivement , nos rois n'ont pas fait de difficulté d'apposer leurs sceaux aux chartes de leurs sujets.
50. Au X* siècle, lesévëques commencèrent à faire mettre leurs propres images sur leurs sceaux , à l'exemple des rois.
21 . Une charte, scellée au X^* siècle avec le sceau d'un abbé, ne doit pas être suspecte; elle le serait à juste titre, si elle était scellée du sceau d'un curé avant 4200.
22. Les sceaux des communautés monastiques, rares dans le XI« , devinrent communs au XII*,
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quoiqu'alors plusieurs monastères n'en eussent pas.
23. L'usage des contre-scels remonte au X« siècle et au X^ en France et en Angleterre.
24. Nul roi de France, avant Louis Vil, n'a usé de contre-scel ; nul prélat connu n'en a fait usage avant Hugues-d'Àmiens , archevêque de Rouen, en 4438.
25. On ne connaît point de sceaux véritables, portant des armoiries, avant le X^ siècle.
26. Depuis le commencement du XP siècle , des sceaux de prélats avec des armoiries ne rendraient point suspectes les chartes qui en auraient été scellées.
27. Dès le X® siècle , les prélats se servirent quelquefois de sceaux pendants. L'usage en devint fréquent au XI« parmi eux.
28. Dès les commencements de ce même siècle, Robert, roi de France, et Richard II , duc de Normandie; usèrent de sceaux pendants. L'usage en est donc plus ancien que Philippe I®' et Louis-le-Gros.
Depuis le règne de ce prince, des diplômes
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de nos rois, dont le sceau serait applicpié et non pendant, ne devraient pas être admis.
30. Après le XI1<» siècle, les chartes des évèqaes et des abbés seraient fausses, si elles étaient scellées avec des sceaux en placard.
34 . Quand le sceau n*est point annoncé dans une charte qui en est munie, ce n'est pas un indice de faux.
32. Depuis le YIII® siècle jusqu'après le milieu duXIP, le défaut de sceau ne nuit ni àTauthenticité ni à la validité des chartes.
33. La variation du sceau de la mëoie personne ne porte aucun préjudice à la vérité des diplômes royaux et des chartes des seigneurs.
34. L'ancienneté des chartes et les indices qu'elles ont été scellées suppléent tellement à la perte des sceaux, que depuis le X^ siècle nos rois et les tribunaux de la justice n'ont pas fait difficulté d'admettre ces pièces comme faisant foi.
35. L'annonce du sceau etducirographe dans les chartes*parties est une formalité indifférente qu'on pouvait également exprimer et omettre.
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